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Eiiregi  ti'('  coiironiKMiieiii  à  l'Acte  île  la  Législature  Provinciale,  eu 
raniii’v  mil  huit  cent  soixante  et  sej»t,  par  L,  A.  IIuguel-Latouix 
Notaire,  dans  le  Bureau  du  Ih'gisti'ateur  d(.'.  la  Puissance  du  Canada. 


L’accueil  bienveillant  fait  à  VAnnuaire  de  Ville-Marie. 
les  désirs  de  plusieurs  personnes  honorables.^  ceux  de 
presque  tous  les  ineinbres-du  clergé,  mais  en  particulier 
le  vœu  sincère"  du  vénérable  Pontife  qui  nous  a  lionoré 
de  sa  haute  approbation  que  II  auteur  continue  ses  re¬ 
cherches  consciencieuses''^  en  un  mot  l’opinion  publique, 
dans  notre  sphère,  nousimposait  un  devoir  :  nous  y  avons 
cédé,  et  nous  étendrons.  Dieu  aidant,  à  toutes  les  paroisses 
du  Canada,  notre  travail  historique  et  statistique  sur  les 
Institutions  Catholiques  de  Montréal. 

VlntroductioHy  que  nous  avons  mise  en  tête  de  cet 
ouvrage,  nous  dispense  ici  d’une  [iréfacf^.  On  y  a  vu  com¬ 
ment,  née  d’un  sentiment  religieux  et  patriotique".^  selon 
la  belle  expression  de  ^Jgr.  de  Montréal,  notre  pensée,  si 
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simple  d’abord,  s’est  développée  et  fécondée  elle-même  de 
l’abondance  et  de  la  ricliesse  dn  sujet;  par  (inel  procédé 
naturel,  sorti  comme  une  première  esfjnisse  du  délicieux 
spectacle  de  notre  [)rocession  nationale  et  de  son  poétique 
programme,  ce  tableau  de  notre  société  s’est  complété  par 
l’aggrégation  d’une  multitude  de  renseignements  pleins 
d’intérêt  et  d’enconragc.mient,  arrachés  à  l’inattention  ou 
à  l’oubli, et  (|ui  u’attendent,  peut-être,  pour  entrei'  dans  un 
cadre  plus  brillant  et  sous  des  couleurs  plus  vivantes,  que 
le  temps  et  une  main  plus  heureuse. 


Or,  ce(jue  nous  avons  fait  pour  la  ville,  on  a  cru  que 
nous  pouvions  le  faire,  tout»»  [)i’oportion  gardée,  avec 
égale  utilité,  avec  égal  intéi-ôt,  pour  nos  campagnes;  (ju'il 
y  a  dans  le  tableau  de  l’étaf  progressif  et  de  l’état  actuel 
de  toute  paroisse,  avec  un  motif  d’encouragement  pour 
elle-même,  un  mobile  d’émulation  pour  les  autres;  ([ue* 
bien  des  institntions  ignorées  gagnent,  pour  les  inrlividus 
comme  pour  les  niasses,  à  être  connues;  que  le  souvenir 
même  des  sacrifices  de  nos  ancêtres  et  de  leurs  héroïques 
elfoi’ts  est  une  leçon,  et  qu'il  y  a  là  dos  titres  de  noblesse, 
ou  du  moins  d’une  noble  satisfaction  pour  leurs  descen¬ 
dants. 


On  a  dit  :  ‘‘  Racontons  au  peuple  ses  légendes,  avant 
qu’il  ne  les  oublie”.  Nous  croyons,  nous,  qu’il  vaut  mieux 
encore  lui  racoiiter  son  histoire,  surtout  cette  histoire 
locale,  intime,  t)i'atique,  qui  est  bien  la  sienne,  cette  bis- 
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toire  simple  et  fidèle  qui  met,  sons  ses  yeux,  l’oviyine,  les 
progrès,  les  obstacles,  les  succès  et  les  revers  de  ses  ius- 
titulious  et  de  tout  ce  qu’il  est  appelé  à,  continuer  ou  à 
créer  à  sou  tour. 

Telle  est  la  tache  que  nous  eutrepi'enous  aujourd’hui  : 
le  premier  plan  de  clia(]ue  tableau  nous  mettra  d’ordi 
uaire  eu  scène  ces  dignes  missiouiiaires,  qui  furent,  avec 
nos  pères,  les  premiers  pionniers  de  notre  colonisation,  et 
dont  le  souvenir  comme  les  œuvres  sont  encore  ce  qui 
reste  de  plus  vivant  sur  notre  sol;  nous  gi'ouperous  en¬ 
suite,  sur  une  ligne  pins  ou  moins  set'rée,  les  générations 
suivantes  et  les  traces  qu’elles  ont  laissées  sur  leur  pas¬ 
sage  ;  eulin  nous  donnerons  la  statistique  la  pins  com¬ 
plète  et  la  pins  exacte  de  l’état  actuel  iles  hommes  et  des 
choses. 

Les  lacunes,  que,  forcément,  nous  serons  obligé  de 
laisser  qnehjuefois  dans  notre  plan  ainsi  conçu,  montre¬ 
ront  peut-être  l’importance  pour  chaque  pai'disse,  pour 
chaque  mission,  cha(XLie  collège  ou  communauté,  pour 
chaque  société  et  même,  si  l’on  veut,  pour  chaque  respec¬ 
table  famille  d’avoir  un  livre  distinct  et  séparé  des  re¬ 
gistres  do  comptabilité,  pour  y  inscrire,  en  temps  oppor- 
tun,  tout  ce  qui  se  rattache  historiquement,  et  à  sou  point 
de  vue,  à  chaque  corps  ainsi  constitué.  Que  de  belles 
pages  nous  aurions  aujourd’hui,  avec  celle  méthode,  dans 
cette  histoire  intime  du  Canada  ! 
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En  réponses  à  nos  eii'cnlalres,  quelques  personnes  nous 
ont  avoué  avec  douleur  que,  dans  des  paroisses  on  autres 
établissements  déjà  anciens,  il  ne  restait  aucune  trace 
d’archives  quelque  peu  intéressantes:  c’est  un  motif  de 
plus  pour  nous  d’offrir  ici,  avec  reconnaissance,  nos  sin¬ 
cères  remerciments  à  Messieurs  les  curés  et  autres  per¬ 
sonnes  qui  nous  ont  tr-ansmis  les  renseignements  qui 
étaient  à  leur  disposition,  et,  en  particulier,  à  MM.  Vincent 
Plinguet  et  Pim-re  Poulin,  pi’étres  pour  leur  généreuse 
coo])ération  à  la  rédaction  de  cette  ]>remière  livraison. 

Peut-être' ceux  qui  ont  été  moins  lieurmix  dans  leurs 
recherclu's,  ceux  memes  qui  ont  (tu  échouer,  tou t-à.- fait,, 
se  raviseront-ils  :  souvent,  ({iielqnes  faits,  en  ap]»arence 
insignifiants  on  mal  liés,  sont  les  premiers  indices,  les 
jiremiers  anneaux  d’une  cliaine  qui  vient  d’ailleurs  et 
d’nn  t  viitqiii  finit  par  si^  cornpléti'r. 


li.  A.  Hugijet-Latour. 


PAROISSE 


LA  VISITATION  DE  LTLE-DÜPAS 


LETTRE  SERVANT  I)  INTRODUCTION. 


A  M.  J.  0.  pi'clre^  Chanoine,  Secrélairc  de  Monseigneur 

l'Ercqne  de  Montréal. 

Monsieur.^ 

Par  voli'C  IcLli'ü  du  1 8  décombre*!  8lrJ,  vous  me  deman¬ 
dez  de  vous  donner,  sur  ma  [laroissn,  tous  les  rcnsci- 
<^nenienLs  qu’il  me  sera  qossihle  de  me  procurer,  et  qui 
pourraient,  plus  tard,  servir  de  matériauA  à  Eliistoire 
ecclésiastiique  de  notre  pays. 

Vous  me  pardon  ne  l’ez,  si  je  parais  venir  si  tard  à  votre 
appel;  c’est  que  la  tache  n’était  pas  facile;  vous  nie' croirez 
aisémenl,  lorsque  je  vous  aurai  dit  (jue,  dans  les  archives 
de  ma  paroisse,'  ({ui  datent  du  21  janvier  17(11,  il  n’y  a 
qu’une  dizaine  de  feuilles  volantes,  oii  sont  consignés  les 


•) 


acLes  (le  bapLèiiU's,  uiai-iîig(}s  ei  sépiiltiirc's  (.l(‘juiis  l’étalilis- 
semenl  de  la  paroisse  Jvisqirà  I7'27  :  (]iie  di;  la  à  1749,  il 
manque  dix  années  complètes  ;  déplus,  la  première  reddi¬ 
tion  de  comptes  de  margaiilliers  ne  date  que  do  174TJ  ;  les 
actes  (rélectioii  d(^  margnilliers  ne  remontent  qu’à  rannée 
1807,  et  enllu  je  n'ai  trouvé  d’acte  de  délibération  de  fa¬ 
brique  ou  de  paroisse,  pour  la  première  fois,  qu’en  188.7, 
si  on  en  excepte  deux  ou  trois  actes  faits  sur  des  feuilles 


détachées. 

Que  sont  devenus  les  registres  qui  manquent? 

Dans  les  ]jremières  années,  les  missionnaires  n’écri¬ 
vaient  leurs  actes,  ([ue  sur  des  feuilles  non  reliées,  et  ou 
com^oit  (fue  la  conservation  de  tels  documents  fût  difficile. 
De  pins,  pendant  ([ue  cette  paroisse  était  desservie  par  1(‘ 
curé  de  Sorel,  avant  18:11,1e  presbytère  de  ITe-Dupas 
était  o(;cnpé  par  des  personnes  qui,  ne  eonnais.'ucd  pas  la 
valeur  de  ces  vieux  papiers  jaunis  par  le  temps,  les  em¬ 
ployaient  à  différents  usages  :  c’étaient,  je  suppose,  des 
gens  propres  ;  et  comme  ils  manquaient  de  tapisserie,  ils 
se  servaient  du  papier  ([u’ils  avaient  eu  abondance  sons 
la  main  ;  aussi  71.  7Iarcotte,  en  arrivant  à  l’Ile-Dnpas, 
dans  l’automne  de  1831,  trouva-t-il  toutes  les  armoires 
rmrhitvdilJérs  de  sou  pif'sbytère  tapissées  de  feuilles  de 
registres  ;  c'était  un  livre  tout  ouvert,  mais  malheureuse¬ 
ment,  les  armoires  ne  pouvaient  durer  toujours;  elles  dis¬ 
parurent  bientôt  dans  la  construction  d’un  nouveau  pres- 
bytèi'e — car  elles  eussent  été  des  tablettes  embarrassantes 
à  conserver, — et  comnu^  l’onvrage  avait  été  fai!  en  cons- 
ci(mce,  le  papier,  qui  adhérait  parfaitement  au  hois,  dut 
("‘•tre  sacrifié. 


71.  7Iarcotte  en  recueillit  toutefois  un  acte  de  liapténie 
fait  en  IG4...  et  signé  par  le  P,  dogues,  (co  baptême  cer- 


tnineinent  avait  été  fait  aillour?,  (laiis  les  courses  aposto- 
li({ues  (lu  Rév.  Péi-e,  el  l’acte  en  avait  été  déposé  plus  tard, 
avec  d'autres  p('ul-é!r('.  djnis  h's  ar(diiv('s  de  cette  pai'oissi'. 
car  en  1  (i i...  connue  on  h'  veuTa.  il  n'y  avait  |)as  encoi‘('- 
ici  de  paroisse).  Mallnnirensenient,  cet  acte  si  précieux  s(‘ 
trouve  aujourd’hui  perdu  :  M.  Marcotte  ^a^■ait  prêté  à 
M.  Faquin,  curé  de  Saiid,-K!istaclie,  ([ui  travaillait  alors 
à  des  mémoires  sur  l’histoii’e  ecclésiasli([ue  du  Canada, 
et  la  mort  de  i\i.  Faquin,  arrivée  ({uelque  tem])s  après, 
ne  permit  pas  à,  M.  IMarcotic'  de  recouv]'('r  ce  document, 
qui  était,  pour  lui,  comme  la.  relique  d'un  martyr. 


I^es  registres,  qui  existent  aux  aiadiives,  ne  contiennent 
guères  que  des  redditions  de  comptes  de  margnilliers,  et 
ne  parlent  en  aucune  façon  ni  des  trois  églises,  ni  des 
deux  premiers  presliytèi'es  hàtis  dairs  cette  paroisse.  Four 
les  deux-derniers  presbyti'res,  il  existe  des  actes  sur  des 
feuilles  volantes  ([ni  eu  donnent  mie  connaissama^  ^nffi 
santé. 

Cependant,  en  parcourant  ces  nalditions  de  comptes  ('t 
en  les  confrontant  les  nues  avec  les  antres,  _j  ai  pn  en  ti¬ 
rer  des  déductions  ([ui  élal)lissent»à,  peu  pri's  la,  certitudi*  : 
mais,  dans  la  plu[)artd('S  cas,  il  ne  p('ul  y  avoir  de  date 
précise. 

,1(‘  me  suis  donc  vu  oldigé,  pour  les  reiisingnemen ts 
qui  me  man([uaieut,  d('  fmiilletm-  les  acl('s  diCiaiitèmes  (é 
de  sépultur(‘s,  faits  tant  dans  la  paroisse  d('  rile-Diipas 
(jue  dans  la  paroisse  d('  Sor(d,  grand  nomlu’o  de  contrats 
de  famille,  et  de  recourir  à,  la  tradition,  et  c’i'slnii  moymi 
Itien  long  pour  (‘(du;  oui  veut  re.monter  à  une  époipic 
déjà  éloignée. 
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^'oila  CF  (\m  (cxplirfuc  iiioii  letard  el  cp  rfni  fait  voir 
il'ac'aiicc  tjii'i]  y  aiii'a  ([iichiiK'  laciiiu.*.  dans  celLc  iiolicc, 
[Miii r  ('('liai iiN  l’ai Is  je  n'aiii'aa  jiii  consLaicr. 

NFaiminiiis.  vous  laMiria»/,  ajoiilor  foi  à  Loiii  cc  f|m’ je 
i-ap[joii(M'ai  ;  cai'  ’p'  1('  déclare  fondé  sur  des  prein’es  iine 
j('  ri'ois  (aniaioes.  d’ai  ajjjioiie  à  ce  Lravail  ioiiL  le  zèle  ed 
loiilo  l'ardcnr  doui  je  suis  ca[)able,  paren  que  j’ai  considéré 
vohe  [trojel  éini innnnienl  nlile  jHjiir  la  posLéidlé;  c’esl 
non  bel  1(3  idéi.' dont  j(3  vous  félicile  dans  Ionie  la  sincé¬ 
rité  de  nioii  ànie.  d'au  rais  désiré  (jue  ce  Lravail  fCit  plus 
dipne  d(;  li^^i.iia.n-  parmi  les  ojuvres  (iU('  vous  ne  manqne- 
laaz  pas  de  recevoii’ (le  nies  confrères;  mais  ([ue  vonlez- 
\ous,  l'on  fait  ce  (]ue  l'on  peid.,  et  l’on  donne  ce  (|ne  l'on 
a  :  ne  nren  demandez  donc  pas  davantage. 

Ilc-Uiipas^  ce  *20  nuu's  i8bi. 

\  .  PmNC.lJKT.  Plie. 


11  ne  sera  peut  être  pas  hors  de  propos  de  faire  remar- 
({lier,  en  commençant,  que  le  nom  de  la  paroisse  s’écri 
vait  autrefois  sans  la  lettre  0  :  M.  Rameau,  dans  Jjl  France 
aux  Colonies^  écrit  Dapns  ;  les  Evêques  de  Québec  dans 
leurs  ordonnances,  et  tous  les  missionnaires  et  curés,  qui 
ont  écrit  dans  les  registres  jusqu’en  180(S,  ont  écrit  Dupas, 
du  Pas,  on  dupas  ;  mais  cette  dernière  manière  étant  évi- 
demmenl  faute,  je  ne  la  témoigne ‘que  pour  faire  con¬ 
naître  toute  la  vérité.  Le  premierqni,  à  cette  date,  ait  écrit 
île  du  Pads,  est  Mgr.  J.  O.  Plessis,  dans  son  ordonnance 
de  visité.  Mgr.  Panet  écrivait  encore,  en  1810,  Dupas; 
cependant,  depuis  1808,  les  curés  ont  adopté  cette  ortho¬ 
graphe  de  Mgr.  Plessis,  en  écrivant  du  Pads  :  il  est  pro- 
lialde  '[lie  celui-ci  l'aviiit  prise  dans  l’édition  des  Edits  et 
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Ordonnances  qni  venait  de  paraître  tl803i,  et  qnd  donne 
le  nom  de  la  paroisse,  Ile-dn-l^ads. 

(Heiteiidant,  tons  les  documents  du  temps  (jiie  j’ai  vus 
let  j’eu  ai  vu  un  prand  nombre  de  ditlerents  auteurs,  en 
eompuisant  les  papiers  de  famille  dans  cette  paroisse), 
écrivent  Dupas.  On  trouve  dans  les  [tapiers  de  Sieur  An¬ 
toine  Duteau  de  Gi’aiidpré,  de  cette  paroisse,  lo.  une  com^ 
mission  de  capitaine  donnée  à  Jacques  Brisset,  eu  17U6, 
par  le  Marquis  de  Vaudreuil,  signée  d_e  sa  main  et  scellée 
de  son  sceau,  et  dans  laquelle  le  nom  de  la  paroisse  est 
écrit  Dupas  ;2o.  une  ordomiaiice  de  riiitendaiit  Baudot,  si¬ 
gnée  de  sa  propre  main  eu  1710,  où  ou  trouve  encore  lie 
Dupas.  D’ailleurs,  c’est  ainsi  qu’il  est  écrit  dans  les  Ifciits 
et  Ordonnances  originaux  conservés  dans  les  archives  de 
Québec,  comme  il  appert  par  le  témoignage  de  M.  Bo Li¬ 
chette  c_[ui,  dans  la  DescripLloa  topugraphlqae  du  Bas-Canada^ 
faite  en  1815,  dit  avoir  pris  ses  renseignements  dans  le 
registre  de  rintendance  ;  il  en  cite  la  page,  et  en  parlant 
de  la  concession  de  la  seigneurie  de  l’ile,  il  écrit  Dupas. 
yPage  [X  de  V Appendice.) 

D’ailleurs,  le  premier  concessionnaire  étant  M.  Dupas, 
comme  le  constatent,  lo.  M.  Rameau,  qui  a  prisses  ren¬ 
seignements  aux  archives  de  Paris  ;  2o.  les  registres  de 
cette  paroisse,  où  on  vmit  ce  nom  ainsi  écrit  (en  17G6,  dis. 
Dupas,  ou  plutôtBrissetDupas,  était  marguiliier  en  char¬ 
ge),  on  a  dû  donner  son  nom  à  la  seigneurie  de  l’ile,  et 
011  a  dû  dire  l’île  Dupas,  comme  on  a  dit  :  l’île  I-^errot, 
les  îles  Bouchard. 

MaiutenaiiL,  Lloit-ou  écrire  Dapas  ou  da  Pas  / 

La  question  se  trouvera  tranchée  par  le  nom  et  le  titre 
du  premier  seigneur  de  l’Ile,  qui  lui  a  donné  son  nom 
Dans  le  Cfuiti’a.t  de  coucessiou  (jiie  Mr.  Ab'xaudrede  Ber- 


tliit'i*  l’ail.,  (Ml  1077.  (i(*  l'ile  Sa,i iil-AniMiid  à  AL  Dupas,- le 
nom  de  celiü-oi  est  :  Pi^>rrr  Dnptfs  Slntr  dr  Bi‘arhc  fei,  et  il 
signe  etc.,  "et  non  pas  JP'arhr  du  Pas  ;  donc,  on  rloil 

écrire  Dupas. 

Comment  ce  d  s'esl-il  introduit  ?  demandera-t-on  peut- 
être. 

7Je  crois  i'ermement  (|ue  c’est  par  une  faute  de  copist('. 
Tous  ceux  cjoi  ont  vu  t’aucienne  éciilui-e  française  savent 
(]ue  souvent  Ts  qui  terminait  les  mots,  était  fait  de  ma¬ 
nière  à  ressembler  assez  bien  à  ds  ;  an  -.-d  lorsqu’il  s’est  agi, 
au  commencement  du  siècle,  de  livrer  à  l’impression,  les 
anciens  Edits  et  Ordonnances,  le  copiste  a-t-il  pris  l'un 
pour  l’autre,  et  il  a  mis  d,s‘  pour  s.  C’est  ainsi  que  Dupas 
est  devenu  du  Idnls.,  et  comme  cette  erreur  parut  dans  le 
pnlilic  revêtue  d'nne  autorité  ofîicielle,  elle  fut  adoptée 
comme  rortbogivqiln'  véritalile  de  cetti'  jiaroisse.  L’Houo- 
rable  Aiaitre-généra!  des  Id'istesa  déjà  reconnu  cette  erreur,  . 
et  le  sceau  de  la  ])Oste  de  cetti'  paroisse  porte  Ile-Dupas  ; 
et  il  est  à  espérer  ({ue  tons  ceu.xqui  en  [(rendront  connais¬ 
sance,  reviendront  à  la  véritalile  orthographe  de  ce  nom. 

Quoi  qu’il  on  soit,  la  concession  de  la  seigneurie  de 
l’île  Dupas  et  celle  du  Chicot  fut  accordée  à  AI.  Dupas, 
(Ml  l()7‘2,  le  3  novembre,  sous  la  féconde  administration 
d(‘  'Talon,  alors  Intendant  du  Canadn.  {La  Frajirr.  aux  Vn- 
loules^  p.  28(),  et  Flitdrs  sur  la  (laloulsaliou  du  IDisd'auada, 
])ar  Stanislas  Di‘a,])('a,ul. 

Ces  deux  seign(Mii'i('s  pass('M'(Mil  hi(Mil(')l  en  d’autia^s 
mains. 


uO  M.  Dupas  iKoiii'iii  à  Soi’ol,  In ‘’O  (li’'conil)i’f(  1(177,  niio  lii'\  ro  \  ioIantP 
ne  Itii  ii\aiiL  ]ias  doiim'  le  U'inps  ih;  i't}c(3\uu'  les  saereuieiils  ;  il  iul 
inliuiiie  ail  iMi'aiie  lieu  deux  jours  a])rès. 


Le  II  ii()V(3iiil)re  KllM),  nuhlc  liDinri}/'  (’li;ii‘les  Aii])ej‘l 
‘‘  Sieur  de  LaclieiiMye,  mcuadiaïul  de  (»Hiéljee,  qui  eu  élaiL 
“  eu  possession,  comrne  étant  aux  droits  du  Sieur  Dupas, 
céda,  par  contrat  passé  par  devant  Me.  Pvageot,  notaire, 
•M'ile  Dupas  et  les  lies  adjacentes,  avec  un  quart  de  lieue 
‘‘  au  dessus  et  un  quart  de  lieue  au  dessous  de  la  rivière 
du  Chicot,  sur  une  lieue  et  demie  de  profondeur,  poui* 
“  IdOO  livres  tournois,* à  .Iac([ues  Brisset  Sieur  Courchèm; 
et  Louis  Daudouiieau  Sieur  Dusablet,  repi'éseuté  au 
coutrat.par  sa  femme,  Jeanne  Leiioir  («).  Dans  le  con- 
“^trat,  il  recouuait  avoir  reçu  85t)frs.,  et  poui*  les  autres 
“  llüOfrs,  les  acheteurs  devront  ])ayer,  tous  les  ans,  Liiité- 
'' ret,  suivant  rordonnance  (5  par  cent),  jusqu’à  parfait 
payement  qu’ils  pourront  elléctuer  en  un  seul  ou  .plu- 
“  sieurs,  suivant  leur  convenance.”  Il  y  avait  eu  une  mai- 
son  sur  hile,  mais  il  n’en  existait  plus  alors. 

On  ne  s’imagine  pas  aujourd’hui  combien  était  rare 
l’argent  à  cette  époque.  Voici  liu  fait  qui  peut  en  donner 
une  idée.  Les  îles  à  l’Aigle  et  à  la  Grenouille,  compre¬ 
nant  ciiK]  cent  soixante  et  cinq  arpents  en  superficie,  qui 
avaient  été  concédées  le  !h  octobre  KO 4,  à  Etienne  Vol- 
land  Sieur  de  lladisson,  par  M.  le  Comte  de  Frontenac  et 
le  Chevalier  Seigneur  de  Champigny,  Gouverneur  et  In¬ 
tendant,  furent  vendues  à  Jacques  Brisset  par  le  dit  Ba- 
disson,  par  contrat  devant  Me.  Adhémar  Saint-Mai'tiu, 
notaire  à  Montréal,  le  l  J  juillet  ITL^,  pour  la  somme  de 
ildOfi’s.  du  pays.  Eu  attendant  le  payement,  ([ui  devait  être 
à  la  convenance  du  premuir,  il  yavaitiuu'  l'cntede  làfrs. 
par  année,  ({ui  ne  fut  éteinte  pai-  le  t»ayement  (h^s 

la)  Sou  nom  iHaiL  Jeaiiuo-_Mai’gueiile  Lenoir  ;  elle  signail  .loauue 
Lenoir. 


300frs.  (jue  le  21  janvier  1755.  Un  seigneur  à  qni 
il  l'allaiL  (|iiaranle-den.\  ans  eL  demi  pour  payer  nue  somme 
de  $51)  ! 

lie  nom  de  Louis  Dandonnean  Dnsablay  u/i. paraît  sou¬ 
vent  dans  les  registres,  toujours  accompagné  du  titre  de 
(îO'Seignenr  de  l’ile  Dopas.  Il  était,  paraît-il,  de  honni' 
noblesse,  car  le  1)  novembre  1707,  le  Gonvernenr,  Marquis 
de  Vaodreiiil,  Dame  Lonise-Elizabetb  de  Joibert,  épouse 
de  mon  ditSeigneur  le  Gouverneur,  et  les  Intendants  Ran- 
dot,  père  et  lils,  assistaient  au  contrat  de  mariagu  de  D^''^'' 
M.  Aune  Dandonnean,  fille  du  Seigneur  Louis  Dandon 
ueau,  avec  Sieur  Gauthier  de  la  Vérauderie,  neveu  du 
Sieur  de  Boucherville  et  frère  cadet  du  Sieur  de  Varenne. 

dacques  Brisset  était  beau-frère  de  L.  Daudonneaii, 
ayant  épousé  sa  sœur,  Marguerite  Dandoniieau.  Il  laissa, 
à  sa  mort,  trois  garçons  et  six  tilles,  qui  eurent  chacun  une 
t)artde  la  seigneurie  ;  les  enfants  de  cenx-ci  héritèrent,  à 
leur  tour,  en  subdivisant  les’  parts,  de  sorte  (|u’il  leur  fui 
impossible  d’en  conserver  la  [)ropriété.  M.  François  Eno, 
qui,  dès  avant  1777,  avait  acquis  toute  la  part  échue  aux 
descendants  de  Louis  Dandoimeau,  se  trouva  plus  tard 
possesseur  de  la  seigneurie  de  file  Dupas  et  du  fief  du 
Ghicot.  Sa  veuve,  qui  en  hérita,  les  laissa,  à  sa  mort,  à 
son  neveu,  Norbert  Eno.  ' 

Ces  seigneuries  appartiennent  aujourd’hui  au  lils  de  ce 
dernier,  M.  Fr.-Ant.- Edouard-Norbert  Hénault,  de. la 
[laroisse  de  Saint-Guthbert.  Sou  acte  de  naissance  porte 
Eno. 

Dans  les  registres  de  l’année  I7ü5,  ou  trouve  le  nom  de 

•  '' 

Biei-re  Hénanlt  dit  Canada. 


[>i]  Au joui’iriiui,  ou  ûcril  lliisulif'. 
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.  Quelques  terres  seulement  sont  restées,  comme  jjart  de 
seigneurie,  à  un  des  descendants  de  Jacques  Brisset  Sieur 
Courchène,  qui,  malgré  la  précaution  qu’il  prit  de  nommer 
ses  trois  fils  Brisset  Courchène,  Brisset  Dupas,  Brisset 
Beaupré,  n’a  pu  cependant  empêcher  ses  descendants  de 
s’appeler  simplement  Brisset  dit  Courchène.  Que  de 
noms  dans  cette  île,  pour  ne  pas  parler  des  autres  parties 
du  Canada,  nobles  autrefois  et  aujourd’hui  vulgaires! 

Les  nouveaux  seigneurs  eurent  à  cœur,* paraît-il,  de  fa¬ 
voriser  l’établissement  de  nouveaux  colons  dans  l’île, 
puisque  le  20  août  1 703,  ils  concédèrent  pardevant  Mf*.  Jean- 
Baptiste  Bottier,  notaire  royal  et  garde-notes  du  Roy^  notre 
Sire  en  la  Nouvelle- France^  résident  en  la  ville  des  Trois-Rivières 
une  terre  devant  servir  à  Tusage  du  curé,  et  sur  la 
quelle  devait  être  bâtie  une  église  ou  chapelle.  Ce  fut  M. 
Chaigneau  (dont  le  premier  acte  à  Sorel  est  du  5  juillet 
précédent),  prêtre  du  Séminaire  de  Saint-Sulpice,  qui  ac¬ 
cepta,  pour  lui  et  ses  successeurs,  le  contrat  de  cette  terre, 
dont  tout  le  prix  consistait  en  un  denier  de  rente  annuelle 
et  quatre  messes  basses  à  dire  tous  les  ans  et  à  perpétuité, 
à  l’intention  des  donateurs. 

On  voit,  par  les  contrats  de  concession,  que  toutes  les 
terres  de  l’île  Dupas  furent  concédées  de  1700  à  1713, 
La  plupart  des  premiers  colons  étaient  venus  de  Chaai- 
[Jain,  à  la  suite  du  seigneur  Brisset,  qui  était  lui-même 
auparavant  de  cette  paroisse. 

Ou  ne  Larda  pas  à  dire  la  messe  dans  la  paroisse;  car  on 
voit,  |)ar  un  acte  de  baptême  du  24  février  1704,  que  M. 
Chaigneau  suppléa  les  cérémonies  du  baptême  à  un  en¬ 
fant,  à  l' fsle  Dupas ^  avant  lu  sainte  messe. 

lœs  ha])itanLs  de  l’île  Dupas,  aidés  des  habitants  de 
Bertûic’î-,  c  jiistrujsirent  une  église ‘en  bois,  située  sur  la 
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terre  de  la  fabrique,  sur  la  pointe  en  haut  de  l’ile,  avee 
promesse  de  remettre,  pour  la  construction  de  l’église  de 
Berthier,  quand  elle  se  ferait,  autant  de  matériaux  qu’ils 
en  auraient  reçus  eux-mêmes.  On  ne  peut  trouver  de  date 
précise  de  cette  bâtisse;  mais  en  1708,  le  22  octobre,  M. 
Ghs.  de  la  Goudalie,  missionnaire  en  l’ile  Dupas,  dit 
qu’il  a  inhumé  le  corps  de  Joseph  Bricet  dans  F  église  faite  de¬ 
puis  peu  de  tempspéy  ayant  pas  encore  de  cymeti'ere.  Il  n’y  avait 
eu  auparavant  qu’une  seule  sépulture  faite  à  l’île  Dupas, 
le  20  mars  1706,  par  M.  Ghaigneau,  qui  ne  spécifie  pas 
autrement  le  lieu  où  il  mit  le  corps.  Il  est  donc  à  c:  oire 
que  l’église  existait  en  1706. 

Gette  église,  qui  était  en  bois,  comme  je  l’ai  dit,  pou¬ 
vait  avoir  trente  à  quarante  pieds  de  longueur,  car  elle 
contenait  vingt-quatre  bancs  dont  l’un  à  l’usage  des  sei¬ 
gneurs  et  un  autre  à  l’usage  du  capitaine  de  milice. 

Le  presbytère  ne  fut  pas  construit  de  suite.  La  tradition 
porte  que  le  desservant  se  retira  ou  demeura  pendant 
plusieurs  années  dans  la  maison  du  seigneur  Dandon- 
neau,  située  à  vingt  arpents  de  l’église. 

On  voit  par  une  note  de  M.  l’abbé  Ferland,  qu’en  1683, 
‘‘ M.  Volant,  prêtre  (canadien)  du  séminaire  de  Québec.... 

dessert  Saurel  idoutles  registres  remontent  à  1670),  St. 
“François,  Autray ,  Berthier  (d  la  F\ivière-dii-Loup, 
“  qui  ont  sept  lieues  d’étendue  ;  il  y  a  une  chapelle  à 
“Saurel  longue  de  trente  pieds  et  large  de  douze,  sans 
“  presbytère  ;  le  prêtre  y  fait  sa  résidence  ;  il  y  a  il 
“  familles  et  262  âmes  ;  dixmes  :  250  frs.  du  Ganada.’’ 

Il  est  certain  que  le  missionnaire  de  Sorel  continua  de 
desservir  les  environs  pendant  au  moins  vingt  ans  après. 
Mais  Sorel  était  éloigné  de  dix  lieues  de  Repentigny,  où 
était  le  missionnaire  le  plus  voisin  de  ce  côté  ;  ejii  descen- 


daiit,il  fallait,poiir  en  trouver  un  autre, aller  jusqu’à  quinze 
lieues,  à  Trois-Rivières  :  on  comprend  qu’avec  la  foi  qui 
distinguait  nos  ancêtres,  ils  dûssent  former  des  établisse¬ 
ments,  autant  qu’il  leur  était  possible,  dans  le  voisinage 
de  celui  qu’ils  regardaient  comme  leui’  père,  et  dont  ils 
avaient  si  souvent  besoin,  pour  leurs  devoirs  religieux. 

ffile  Dupas  et  la  côte  de  Berthier  ayant  donc  vu  un. 
bon  nombre  d’habitants  s’établir  sur  leurs  bords,  il  devint 
visible  qn’il  n’était  pas  juste  que  les  colons  de  la  côte 
nord  eussent  à  traverser  le  fleuve,  en  toute  saison 
pour  se  rendre  à  l’église  ;  et  que  l’île  Dupas  étant  au  mi_ 
lieu,  il  était  plus  équitable,  pour  les  habitants  des  deux 
côtés,  que  le  curé  y  frit  résident.  M.  Jean-Baptiste  Arnaud 
fut  donc  nommé,  le  27  août  1720,  curé  de  l’Ile-Dupas 
et  desservant  de  Berthier  et  de  Sorel.  Il  prit  pos 
session  régulière  de  sa  cure  le  19  novembre  de  la  meme 
année,  et  en  envoya  l’acte  à  1  Evêché  de  Québec,  où  il  est. 
enregistré. 


C’est  le  premier  curé  résident  dont  fassent  mention  les 
documents  officiels  conservés  jusqu’à  ce  jour  ;  mais  il  est 
probable  que  son  prédécesseur,  M.  Ysambert,  fut  aussi 
curé  résident  de  l'Tle-Dupas,  si  les  deux  prédécesseurs 
immédiats  de  ce  dernier  ne  le  furent  pas  ;  car  M.  Bouf- 
fnndeau  dit  dans  uii  acte  de  mariage  du  20  juin  1719  : 
“  Je,  soussigné,  prêtre  deVille-Marie,  commis  par  Monsieur 
“  de  Belmont  pour  faire  les  fonctions  ‘curiales  dans  la 
paroisse  de  rile-Du])as  et  ses  dépendances,  en  l’absence 


de  M.  Ysambert,  etc.” 

.l’ai  dit  :.s-//e.s‘  ilcu.r prnlrccs^niv^,  MM.  Cliaigneau  et  de  la 
Couda  lie, pe.s'  nii'és.  rrsidru/s  dr  /’/7e,  c’est  ce  qui 
reste  incertain.  Mais  si  on  fait  attention  que  le  missionnaire 
desservail  alors  les  iboix  côtés  du  Ihuive,  et  que  [larini  ces 
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paroisses,  le  nord  était  plus  populeux  dès  1 706,  puisque- 
Saiiit-Sulpice  couteuaitOl  liabitauts,  La  Valterie  117,  Ber- 
thier  128,  l’Ile-Dupas  55  et  Sorel  104  (La  France  aux  Colo¬ 
nies  ,  p.  295),  on  sera  porté  à  croire  que  le  prêtre  chargé 
de  desservir  ces  différents  lieux  dût  résider  au  centre 

« 

pour  la  plus  grande  commodité  de  la  population  :  ce  qui 
.est  cei’tain,  c’est  que  des  actes  de  mariages  contractés 
.entre  des  personnes  de  Saint-Sulpice  et  de  LaValtrie,  dans 
les  premières  années  de  rétablissement  de  la  paroisse  de 
l’Tle-Dupas,  sont  consignés  dans  les  registres  de  l’ile- 
Dupas,  ainsi  que  les  actes  de  sépultures  faites  dans  les 
cimetières  de  ces  différentes  côtes^  tandis  qn’après  l’année 
1704,  date  des  registres  de  l’Ile-Dupas,  on  ne  retrouve 
plus  dans  les  registres  de  Sorel  d’actes  faits  pour  les  pa 
roisses  du  nord  5  ce  qui  semble  démontrer  que  le  prêtre 
missionnaire  résida  à  l’Ile-Dnpas,  aussitôt  que  l’église 
V  lïit  bâtie. 

,  D’un  antre  côte,  il  semble  que  si  le  missionnaire  eût 
résidé  à  rile-Diipas,  011  aurait  senti  la  nécessité  de  bâtir 
1111  presbytèi'c  plus  l,ôt([ii’oii  ni'  le  fb  ;  cependant,  ce  ne  fut 
qu’en  1716  qu'il  fnt  bâ1i,  comme  on  le  voit  par  une.  or¬ 
donnance  du  Il  février  de  ectte  année,  eiijoignaut  à 
cbacun  des  babitaiiLs  de  fournir  treute-’cinq  pieds  de  bois 
d’équarrissage,  six  planches  et  trois  madriei-s,  suivant  la 
répartition  qui  en  avait  été  faite  dans  une  assemblée  de 
paroisse  (E'di/À-  et  Ordonnances,  vol.  2,  n.  177,  édit,  de  1854). 

Plusieurs  personnes  se  souviennent  d’avoir  vu  une 
maison  de  trente  pieds  sur  vingt-six  que  la  tradition  disait 
avoir  été  le  premier  presbytère. 

Le  20  septembre  1721,  MM.  de  Vaudreuil  et  Bégon 
avec  Mgr.  l’Evêque  de  Québec,  avaient  fait  un  réglement 
pour  la  division  des  paroisses  en  Canada,  qui  fut  confirmé 
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par  un  arrèl  du  Conseil  d’Etat  du  Roi  eu  date  du  3  mars 
1722,  et  qui  donne  à  la  paroisse  de  l’Ile-Dupas  les  démar¬ 
cations  suivantes  et  Ordonnances^  vol.  1,  p.  455): 

“  L’Ile-Dupas.  17étendue  de  la  paroisse  de  la  Visita¬ 
tion  située  en  cette  isle,  sera  de  .  tout  ce  qui  appartient 
aux  propriétaires  de  cette  isle,  savoir  :  le  fief  du  Chicot 
étant  sur  le  nord  du  fleuve,  contenant  demi-lieue  de  front, 
à  prendre  du  côté  d’eu  fias  depuis  le  fief  de  Masqiiinon- 
gé,  en  remontant  le  fleuve  jusqu’à  la  seigneurie  de  Ber- 
thier,  les  Isles  à  l’Aigle  et  à  la  Grenouille  siluées  au-des¬ 
sous  de  risle  Dupas,  ladite  Isle  Dupas,  l’Isleanx  Vaches, 
située  dans  le  chenail  du  nord,  environ  vis-à-vis  le  milieu 
de  la  dite  Isle  Dupas,  et  la  petite  Isle  Saint-Pierre,  située 
dans  le  chenail  du  sud,  vis-a-vis  le  bout  d’en-haut  de  la 
dite  Isle  Dupas  ;  et  le  curé  de  la  dite  paroisse  desservira, 
par  voie  de  mission,  Berthier,  Dorvilliers,  Dautray,  La 
Noraye  et  Saurel,  jusqu’à  ce  qu’il  y  ait  un  curé  établi  à 
Berthier  et  un  à  Saurel.” 

Le  Id  septembre  1726,  M.  Arnaud, pour  cause  d’infirmité, 
obtint  de  Mgr.  de  St.  Vallier  une  obligation  de  400  frs. 
La  paroisse  fut  alors  desservie  d’abord  par  le  R.  P.  Emma¬ 
nuel  Crespel,  curé  de  Sorel,  et  ensuite  par  M.  Gaillard,  qui 
résidait  alors  à  Dautray,  jusqu’au  premier  octobre  1729, 
époque  à  huiuelle  M.  Arnaud  put  reprendre  la  cure,  qu’il 
abandonna  définitivement  quelques  années  plus  tard.  Son 
dernier  acte  est  du  17  octobre  1732.  Depuis  cette  date  jus- 
(]u’au  6  décembre  1737,  il  n’y  a  point  de  registre  ;  il  n’y  a 
que  Pacte  de  sépulture  de  Jac(|ues  Brisset,  co-seigneur  de 
cette  paroisse,  qui  fut  inhumé  dans  l’église  le  29  mars 
1736,  à  l’àgede  quatre-vijigt-huitans,  en  l’absence  de  curé, 
paj’  celui  de  Saurel. 

On  voit,  par  cet  acte,  que  Sorel  avait  alors  son  curé 
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résident,  et  comme  le  nom  de  M.  Gaillard,  qui  avait,  quel¬ 
ques  années  auparavant,  desservi  l’Ile-Dupas,  pen¬ 
dant  la  maladie  de  M.  Arnaud,  ne  se  trouve  pas  sur  les 
registres  de  Sorel,  non  plus  que  celui  de  M.  Arnaud,  après 
qu’il  eût  repris  sa  cure  en  1729,  il  s’ensuit  que  le  curé  .de 
rile-Dupas  ne  fut  chargé  de  la  desserte  de  Sorel  que 
jusqu’en  1726  ;  il  continua  cependant  à  desservir  Ber- 
thier  et  LaNoraye. 

Dans  un  recensement  fait  en  juin  1729,  il  se  trouvait 
dans  l’île  Dupas  25  familles  :  9  hommes  au-dessus  de  50 
ans,  22  au-dessous  de  50  ans;  29  femmes  ou  veuves,  10 
garçons  et  11  filles  au-dessus  de  15  ans,  46  garçons  et  44 
filles  au-dessous  de  1 5  ans. 

En  1742,  quoiqu’il  ii’y  eût  pas  à  Berthier  de  curé  rési¬ 
dent,  il  devait  y  avoir  une  église  ou  chapelle  et  un  pres¬ 
bytère,  puisque  l’Evêque  de  Québec  date  de  Berthier  son 
ordonnance  de  visite  pour  la  paroisse  de  l’Ile-Dupas. 

En  1749,  l’église,  qui  ne  comptait  pas  encore  cinquante 
ans  d’existence,  menaçait  déjà  ruine  ;  de  là  l’ordonnance  de 
l’Evêque  de  Québec  que  tout  le  monde  lira  avec  intérêt, 
en  admirant  comme  le  bon  Evêque  prend  soin  de  régler 
toute  chose  dans  les  moindres  détails,  pour  qu’il  n’y  ait 
point  de  malentendu,  et  pour  que  tout  le  monde  soit  con¬ 
tent  : 

Nous,  Henri-Marie  Dubreil  de  Pontbriand,  Evêque  de 
Québec,  etc. 

Dans  le  cours  de  nos  visites  ce  4  juin  1749, 
Nous  avons  alloué  et  approuvé  les  précédents  comptes  et 
ordonné  que  dans  la  suite  on  rapportera  tout  au  long  et 
la  recette  et  la  dépense  suivant  ce  qui  est  prescrit  dans 
notre  Rituel. 

“  Ordonné  2o.  de  faire  nettoyer  ]e  cimetièi*e. 


'  ‘‘  3o.  A-vons  ordonné  de  bâtir  une  nouvells  église  plus 

vaste  et  plus  décente  ;  déclarons  que  faute  de  ce  faire,  Nous 
serons  incessamment  obligé  d’interdire  celle  qui  subsiste, 
à  moins  qu’elle  ne  soit  parfaitement  raccommodée. 

“4o.  Permettons,  sur  les  représentations  d’un  très-grand 
nombre  d’habitants, à  M.  Dugué,  mission,  et  au  marguillier 
en  charge  et  à  d’autres  nommés  par  une  délibération,  de 
changer  la  terre  actuelle  de  l’église  avec  une  terre  qu’offre 
un  nommé  Beaupré  d’un  arpent  de  front  sur  toute  la 
profondeur  de  l’isle,  à  la  charge  de  fournir  un  chemin  né¬ 
cessaire  sur  ce  qui  lui  reste,  le  dit  échange  fait  et  après 
avoir  obtenu  l’agrément  de  Madame  DuSablé,  ordonnons 
que  l’église  que  l’on  doit  construire  en  pierres  soit  placée 
sur  le  dit  arpent. 

“  Consentons  que  les  seigneurs  soient  placés  dans  la 
nouvelle  église  et  ayent  les  mêmes  honneurs  qu’ils  ont  de 
droit  dans  celle  qui  subsiste  maintenant. 

“  Les  proportions  de  la  dite  église  seront  trente-deux 
pieds  de  large  de  dedans  en  dedans,  et  la  longueur  au 
moins  de  soixante-huit  ou  soixante-dix  pieds. 

‘‘  Ordonnons  que  les  habitants  de  l’Isle  St.  Ignace  et  de 
risle  Madame  y  contribuent  également  que  ceux  de  l’Isle 
Dupas.Pour  cet  elFet,il  sera  tenu  une  délibération  et  nommé 
des  syndics  pour  faire  un  état  estimatif  des  dépenses  et 
obtenir  de  M.  le  Commissaire  la  permission  de  faire  la 
répartition  et  en  poursuivre  l’homologation.  Avons  ex¬ 
horté,  auparavant  de  commencer  la  bâtisse,  les  habitants 
tant  de  l’Isle  Dupas  que  de  l’Isle  St.  Ignace  à  travailler  de 
concert  à  faire  le  chemin.” —  Du  consentement  des 
habitants  cy-dessous  dénommés,  sçavoir  :  Jean  Bernard 
Brisset,  Marie  Billi  pour  son  époux,  Alexis  Auré,  Noël 
Carpentier,  Charles  Fafard,  Joseph  Didier,  tant  pour  luy 
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qu’au  nom  de  la  veuve  Pré  ville,  Pierre  L’oiseau,  Laurent 
L’oiseau,Pierre  Dnteau,  Pierre  Cailla, Alexis  Duteau,  Réné 
Rinville,  Marie  Neveu  pour  son  mari,  Catherine  Duteau 
Joseph  Brisset,  Charles  Dandonneau. 

“  Avons  ordonné  qu’à  l’exception  des  hancs  des  sei¬ 
gneurs,  du  capitaine,  les  hancs  de  la  nouvelle  église  seront 
tirés  au  sort  par  les  habitants  de  l’Isle  Dupas,  de  l’Isle 
St.  Ignace  et  l’Isle  Madame.  Les  habitants  qui  ont  des 
bancs  dans  l’ancienne  église  ne  payeront  point  d’entrée  ; 
tous  les  antres  ne  payeront  qu’une  pistole  pour  la  pre¬ 
mière  fois.  La  rente  des  hancs  sera  toute  égale  d’un  écu 
par  an. 

“  Avons  déclaré  qu’on  peut  et  qu’on  doit  faire  crier  les 
bancs  après  la  mort  du  dernier  possesseur. 

“  Avons  ordonné  de  faire  donner  le  pain  béni  dès  di¬ 
manche  prochain,  en  passant  la  maison  de  M.  la  Coulon- 
nerie. 

“  La  présente  ordonnance  sera  lue  et  publiée  au  prône 
de  la  Grande  Messe  et  copie  d’icelle  à  Nous  envoyée  sous 
deux  mois.  {Ajouté  de  la  main  même  de  l'Evêque)  :  Bien 
entendu  que  les  marguilliers  prendront  tous  les  matériaux 
de  l’église,  du  cimetière  et  du  presbytère  et  les  pierres 
pour  leur  nouvelle  bâtisse. 

(Signé)  -[  h.  m.  Evêque  de  Québec. 

Pai'  Monseigneur^ 

Sarault.” 

On  voit,  par  cette  ordoimaiice,  que  le  lief  du  Chicot, 
qui  aujourd’hui  fait  partie  de  la  paroisse  de  Saint-Cuth- 
bert,  ne  faisait  déjà  plus  partie  de  la  paroisse  del’Ile-Du- 
pas  ;  celle-ci  se  composait  alors  (outre  les  îles  à  l’Aigle  et 
aux  Vaches,  où  personne  n’était  encore  établi,  et  qui  ne. 
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sont  giières  considérables),  des  trois  îles  mentionnées  dans 
l’ordonnance.  L’île  Madame  n’appartient  pins  à  la  paroisse 
de  l’Tle-Dnpas,  et  fait,  depuis  longtemps,  partie  de  la 
paroisse  de  Sorel. 

Je  ne  quitterai  pas  cette  première  église  de  la  paroisse 
sans  rapporter  tout  ce  qui  s’y  rattache.  L’on  croit  assez 
généralement  ici  qu’il  y  eut  un  prêtre  inhumé  dans  cette 
église  ;  quoique,  dans  les  registres  qui  existent,  je  n’aie  rien 
découvert  qui  pût  confirmer  cette  tradition,  je  crois  celle- 
ci  fondée  sur  une  hhlolrr  de  revenant^  que  j’ai  hésité  à  con- 
siguer  ici  ;  mais  me  souvenant  de  celle  racontée  par  M.  le 
chevalier  J.  G.  Taché,  dans  ses  Forestiers  et  Voijafjeurs  des 
Soirées  JJnnadieanes  (vol.  do  18G3,  p.  1G7)  :  pourquoi  pas? 
me  dis-je,  et  la  voici  : 

On  avait  remarqué  plusieurs  fois,  dans  l’église,  au  mi¬ 
lieu  delà  unit,  une  lumière  plus  forte  que  celle  donnée  par 
la  lampe  ordinaire  ;  d’abord  on  eu  ht  peu  de  cas  ;  puis, 
comme  la  lumière  continuait  d’apparaître  toutes  les  nuits, 
ou  s’eu  émut,  et  on  résolut  d’éclaircir  la  chose  ;  ou  se  réu¬ 
nit  donc  au  nombre  de  quatre  à  cinq  pour  se  donner  un  peu 
do  courage,  et  l’on  s’avança  sur  une  seule  ligne  vers  Té- 
glise;  ruais  quelle  ne  fut  pas  la  stupéfaction  do  ces  hommes, 
lorsqu’ils  virent  au  pied  de  l’autel  un  prêtre  revêtu  de  ses 
habits  sacerdotaux,  et  demeurant  toujours  au  même  lieu  ! 
Tls  n’osèrent  pas  entrer  et  s’en  retournèrent,  même  un  peu 
plus  vite  qu’ils  n’étaient  venus,  et,  de  retour  chez  eux,  ils  se 
livrèrent  à  mille  conjectures. 

Eu  entendant  parler  de  ce  qui  se  passait,  un  nom¬ 
mé  Jacques  Valois  (le  trisaïeul  de  celui  de  qui  je 
tiens  ces  détails,  et  le  père  de  ceux  qui  s’établirent  à 
LaChine  et  à  la  Pointe-Glaire),  plus  brave  que  les 

dutres,  s’engagea  à  entrer  dans  l’église,  pour  voir  de 
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plus  près  ce  dont  il  s’agissait.  Un  soir  donc,  après  la 
veillée  avec  ses  amis,  il  se  rendit  à  l’église,  fit  sa  prière 
et  attendit.  Vers  minuit,  il  vit  nn  prêtre,  en  soutane, 
sortir  de  la  sacristie,  allumer  deux  cierges  aux  extrémités 
de  l’autel,  tout  préparer  pour  une  messe,  et  rentrer  dans  le 
lieu  d’où  il  venait  de  sortir.  Quelques  instants  après,  il  l’en 
vit  ressortir,  revêtu  de  ses  ornements,  portant  le  calice,  et 
monter  à  rautel.Pensantbieii  que'la  messe  allait  avoir  lieu, 
notre  Valois  se  rend  au  pied  de  l’autel,  sert  la  messe  qui  se 
dit  à  l’ordinaire,  et  reconduit  le  céléliraiit  à  la  sacristie; 
celui-ci,  après  avoir  sajuô  la  croix,  se  tourne  de  sou  côté  et 
lui  dit  :  ‘‘Depuis  trois  ans,  je  viens  ici  tontes  les  nuits,  pour 
“  redire  une  messe  que  j’ai  dite  avec  trop  de  précipitation 
“pendant  ma  vie  ;  j’étais  condamné  à  y  venir  jusqu’à  ce 
“  que  j’eusse  trouvé  un  servant  ;  grâce  à  vous,  ma  pénitence 
“  est  terminée,  je  vous  remercie.”  Et  il  disparut. 

Dans  ces  traditions,  il  y  a  toujours  un  enseignement  ;  la 
morale  de  la  légende  de  M.  Taché  est  :  Respect  aux  morts  ; 
la  conséquence  de  celle  que  je  viens  de  rapporter  est  qu’il 
faut  rendre  service  à  Ions  ceux  qui  ont  besoin  de  nous. 
N’en  pourrait-on  pas  tirer  une  autre  :  qu’il  ne  faut  pas 
avoir  peur  des  morts  ?  De  ces  trois  conséquences,  la  pre¬ 
mière  et  même  la  seconde  seront  facilement  admises  de 
tout  le  monde  ;  mais  pour  la  troisième,  je  pense  que  d’ici 
à  longtemps,  il  y  en  aura  plus  d’un  qui  aura  de  la  peine 
à  l’admettre  comme  règle  de  pratique.  Que  voulez-vous, 
n’est  pas  Valois  qui  veut. 

En  1750,  la  population  de  l’Ile-Dupas  fournissait  trente- 
six  hommes  de  milice  {La  France  aux  Colonies^  p.  303). 

En  conséquence  de  l’ordre  de  l’évêque,  il  se  fit  une  as¬ 
semblée  des  paroissiens  qui  reçurent  avec  soumission  son 
ordonnance,  et  le  29  janvier  1750,  Moninerqué, 
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nolaire  royal,  résidant  à  Contrecœur,  passait  le  contrat 
d’échange  qui  devait  placer  l’église  et  la  résidence  du 
curé  à  une  demi-lieue  plus  bas  dans  l’île  ;  la  derre  nou¬ 
velle  conservait  seulement  l’obligation  du  denier  de  rente 
annuelle  et  des  quatre  messes  à  l’intention  des  pre¬ 
miers  donateurs.  Ce  fut  M.  Duguay,  curé,  qui  accepta 
ce  contrat,  avec  MM.  ffoseph  Casaubon-Didier,  marguil- 
lier  en  charge,  et  Joseph  Denis,  second  marguillier.  Il 
ii’y  a  toujours  eu  et  il  u’y  a  encore,  dans  cette  paroisse, 
que  deux  marguilliers  dans  le  banc-d’œuvre.- 

II  n’y  avait  plus  qu’à  bâtir.  Aujourd’hui,  toutes  les  dé¬ 
marches  à  faire,  les  frais  de  répartition  effraient  un  peu 
ceux  qui  ont  à  les  faire  ;  nlnrs  on  n’y  pensait  pas  ;  le  tout 
se  faisait  à  l’ami ahle  et  était  bientôt  teimiiné.  Pour  vous 
mettre  à  meme  de  mieux  juger,  je  ne  puis  résister  au. 
plaisir  de  vous  copier  ici  nu  document  qui  vous  pré¬ 
sentera:  le  résultat  d’nne  assemblée  de  paroisse  ;  2^^ 

la  répartition  et  ses  différentes  parties;  3»  l’homologa¬ 
tion.  Ne  vous  effrayez  pas  trop  ;  malgré  l’énoncé  de  ces 
trois  chefs,  ce  ne  sera  pas  long  ;  ce  sera  plus  long  à  co¬ 
pier,  d’autant  plus  que  j’en  dois  conserver  exactement 
l’orthographe.  Voici  : 

“  Ce  jour  quatorzième  juin  de  l’année  mil  sept  cents. 
“  cinquante  à  l’issue  de  la  grande  messe  les  quatres  sin- 
dics  et  les  marguilliers  en  charge  de  la  parroisse  de  la 
visitation  de  la  très  Ste.  Vierge  en  l’isle-Dupas  sestant 
‘‘  assemblés  avec  tous  les  autres  habitants  de  la  dite  par- 
‘‘  roisse  en  la  maison  presbiteralle  et  ce  apres  avoir  été 
avertis  au  prenne  de  la  grande  messe  le  dimanche  pre- 
cedent  pour  faire  la  répartition  des  matériaux  néces- 
“  saires  pour  la  bâtisse  d’une  nouvelle  Eglise  de  pierre 
“  ordonné  par  Monseigneur  Leveque  en  sa  visite  le  qua- 
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trieme  juin  de  ranuée  mil  Sept  cents  qnarantenenf 
“  apres  avoir  cueilli  les  voix  d’nii  cliacnii,  ils  ont  coii- 
“  venus  et  tombés  daccord  deceqni  suit  scavoir, 

“  Inio,  (|ue  cliacqn’uii  habitant  et  autres  ayant  des  terres 
“  dans  la  dite  parroisse  fourniront  pour  la  bâtisse  de  la 
dite  Eglise  une  toise  moins  un  demie  (jiiard  de  pierre, 
‘‘  trois  barriques  de  cliaux,  six  madriés  de  dix  pieds, 
“  huit  planches  de  dix  pieds  et  dixlinit  livres  en  argent 
“du  pays. 

“  2do.  la  dite  assemblée  a  délibéré  et  convenue  qu’en 
“  cas  que  quelqu’un  de  ceux  qui  ont  des  terres  dans  la 
parroisse  refuse  de  fournir  ce  qui  a  été  délibéré  que  les 
sindics  ayent  a  se  pourvpir  par  Monsieur  le  commissaire 
“  et  Subdelegué  de  Mi’  l’intendant  pour  par  voix  de  jiis- 
“  tice  et  contrainte  obliger  les  contrevenants. 

“  3io.  la  dite  assemblée  a  délibéré  et  convenue  que  ceux 
“  qui  ne  voudrons  pas  cliaroier  la  pierre  soient  condamnés 
“  par  Monsieur  le  commissaire  a  payer  la  somme  de  qua- 
“  rante  livres  par  toise  db  pierre. 

“  4'«.  l’assemblée  a  délibéré  et  convenus  que  ceux  qui 
“  ne  fourniront  pas  de  journées  aux  massons  et  aux 
‘‘  charpentiers  pour  la  bâtisse  de  l’Eglise  payerons  à  ceux 
“  qui  travailleront  en  leurs  lieux  et  place  trois  livres  par 
“jour,  si  ce  n’est  en  cas  de  maladie  en  quel  cas  ils  ne 
“  payeront  rien. 

“  Fait  et  passé,  et  convenus  en  la  maison  presbiteralle, 
“  le  meme  jour  et  an  que  dessus  enpresence  de  touts  les 
“  habitants  désnommés  cy  après  lesquels  supplient  lium- 
“  blement  Monsieur  le  commissaire  d’homologuer  la  ditte 
“  deliberation  et  d’autlioriser  les  sindics  pour  agir  en  con- 
“  séquence  de  ce  qui  a  été  convenus  et  délibéré  par  l’as- 
“  semblée  dont  la  plus  grande  partie  deceuxqui  étaient 
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présents  ont  déclaré  ne  scavoir  signer  de  ce  enquis 
‘‘  par  rordonnance  a  la  reserve  de  M''  Caillia  capitaine 
“  de  milice,  de  Charles  fafard  second  capitaine,  d’An- 
‘‘  toine  Brisset,  de  Charles  Dandonnean,  de  Joseph  ri- 
“  vard  et  de  pierre  loiseau  qui  signent  apres(iue  tous 
les  antres  habitaiHs  cy  apres  désnommés  et  consen- 
“  tants  à  la  ditte  deliheraHÂon  auront  été  inscrits  sur  la 
“  présenté  répartition  par  noms  et  surnoms  comme  sobli- 
géant  de  bonne  volonté  et  sans  contrainte  a  executer  de 

U 


point  en  point  touts  les  articles  cy  dessus  mentionés, 


U 


scavoir 


Ce  tout  considères  touts  ceux  qui  consentent  a  la 
‘‘  susdite  répartition  supplient  de  rechef  M.  le  commis- 
“  saire  d’ordonner  que  les  sindics  fassent  saisir  les  ter- 
‘‘ res,  grains,  ou  meubles  des  contrevenants  en  foy  de 
“  quoy  les  desnommés  cy  devant  qui  ont  déclares  sca- 
“  voir  signer  signent  pour  toutte  l’assemblée  ainsique 
“  pour  eux  le  meme  jour  et  an  que  dessus,  (signé)  Cathe- 
“  nne  Lepellé.  Charles  Fafart,  Antoine  Brice t.  Joseph 
“  rivard.  Charles  dandonnean.  pierre  Caillia.  pierre  loi- 
‘‘  seau. 

“  Veu  l’acte  d’assemblée  cy  donnée  ensemble  la  repar- 
“  tition  faite  par  les  habitants  de  la  Paroisse  de  la  Visita- 
“  tion  à  risle  Dupas,  pour  la  Bâtisse  d’une  Eglise  en 
“  pierre,  nous  l’avons  homologuée  et  homologuons 
“  pour  être  executée  selon  sa  forme  et  teneur  a  peine 

contre  les  contrevenants  de  douze  livres  d’amende  apli- 

• 

cable  à  la  fabrique  de  la  d"  Paroisse.  Dont  A  du  tout  don- 
“  nous  executoire.” 

“  fait  à  Montréal  le  18  Juin  1750. 

“  Mandons” 

[La  sUjnalure  est  déchirée.) 


22 


L’aunée  où  eut  lieu  la  pose  de  la  première  pierre  de 
cette  église  est  marquée  par  ce  compte  de  recette  (jui 
trouve  sa  place  entre  la  collecte  du  mois  do  février  et 
celle  du  mois  de  mars  (les  collectes  sont  toutes  mai’- 
quées  par  ordre  de  mois)  : 

1751.  Reçu  pour  la  première  pierre  et  la  questecij  l  fr.  1Ü6‘. 

L’église,  qui  avait  soixante  et  douze  pieds  sur  trente, 
était  terminée  à  la  fin  de  l’année  1752  on  an  commence¬ 
ment  de  1753,  car  le  marguillier  de  cette  première  année 
ne  rend  compte  que  du  payement  de  vingt-deux  bancs,  ce 
qui  était  le  nombre  exact  que  contenait  la  première  église, 
et  dans  la  reddition  de  compte  du  marguillier  de  1753, 
les  bancs  se  trouvent  au  nombre  de  quarante  et  un  payant, 
quarante-trois  en  tout. 

Les  bancs  continuèrent  jusqu’en  1780  inclusivement  à 
ne  payer  qn’un  écu  de  rente  annnelle  ;  en  1781,  ils  com¬ 
mencèrent  à  être  de  divers  prix  et  ont  toujours  continué 
depuis  à  .être  vendus  au  plus  haut  enebérisseur  et  à 
payer  pour  rente  annuelle  le  prix  auquel  ils  étaient 
adjugés,  sans  entrée  distincte  du  prix  d’adjudication. 

C’est  un  peu  avant  l’époque  de  la  bâtisse  de  cette  église 
à  rile-Dupas  ({ue  la  paroisse  de  Bertliier  eut  son  curé  ré¬ 
sident.  Un  jugement  de  l’Intendant  du  Canada,  donné 
le  23  février  1748,  témoigne  que  le  Père  Michel  Le  Vas¬ 
seur  faisait  alors  les  fonctions  curiales  de  Bertliier 
[Edils  et  Ordonnances^  Vol.  2,  p.  581).  De  plus,  M.  Duguay 
déclare  dans  l’acte  d’nn  baptême  qu’il  fit  le  6  février 
174*/,  (|ue  l’enfant  étant  de  Bertliier,  les  parens  ne  sont 
venus  le  trouver  ([ue  parce  que  leur  missionnaire  était 
absent.  On  voit  aussi  par  une  ordonnance  de  1747  (|ue 
M.  Jorian  était  alors  curé  de  Bertliier  {Edils  el  Ordon.,  Vol. 
3,  p.  3G7). 
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M.  LaTaille,  qui,  en  1751,  avait  succédé  à  M.  Duguay, 
demeura  dans  rrie-Dupas  jusqu’en  1766,  et  fut  le  dernier 
curé  résident  de  l’île  à  cette  époque. 

Le  nombre  des  prêtres  était  si  peu  considérable  alors 
que  l’éveque  ne  pouvait  en  consacrer  un  exclusivement 
à  une  aussi  faible  population.  On  annonça  donc  aux  pa¬ 
roissiens  que  dorénavAut  ils  seraient  desservis  par  le  curé 
de  Sorel.  Quelle  triste  nouvelle  ce  fut  pour  eux  !  Que 
de  larmes  ils  répandirent,  '  lorsqu’ils  virent  leur  curé, 
après  leur  avoir  dit  un  dernier  adieu,  s’éloigner  d’eux, 
pour  ne  plus  revenir  ! 

Lorsqu’une  paroisse  voit  son  curé  .remplacé  par  un 
autre,  elle  regrette  toujours  celui  auquel  elle  s’est  at¬ 
tachée  ;  c’est  sou  père,  c’est  sou  prêtre,  comme  je  l’ai 
entendu  dire  quelquefois  énergiquement,  et  bien  des  lar¬ 
mes  amères  sont  souvent  versées.  Pourtant,  elle  sait 
que  sou  successeur  est  nommé,  il  va  arriver  ;  les  secours 
spirituels  serontjes  mêmes  et  aussi  faciles,  on  n’en  sera 
pas  plus  privé  qu’auparavant;  la  famille  sera  toujours 
avec  son  père  ;  mais  ici  ce  n’est  plus  la  même  chose.: 
dans  la  pensée  de  ces  pauvres  abandonnés,  ils  sont  orphe¬ 
lins,  ils  entrent  dans  une  autre  famille,  ils  ne  s’y  croient 
reçus  que  par  charité  ;  ce  curé,  c’est  le  curé  de  la  paroisse 
voisine,  ce  n’est  pas  le  leur,  il  ne  vit  pas  au  milieu  d’eux, 
comme  un  père  au  milieu  de  ses  enfants.  Et  puis  tous 
les  quinze  jours,  pour  la  messe  (a),  pour  chaque  baptême, 
pour  chaque  malade,  etc.,  il  faudra  faire  deux  fois  (l’aller 
et  le  retour)  une  ou  deux  lieues  en  canot,  et  tout  habiles 

(a)  Depuis  1817,  M.  Kelly  ayant  un  vicaire,  la  messe  eut  lieu  tous  les 
quinze  jours  à  rilo-Dujias;  mais  avant  cette  époque,  les  curés  de  So¬ 
rel,  n’ayant  jioint  de  vicaire,  ne  pouvaient  (lonner  la  messe  à  l’ile 
qu’environ  une  Ibis  par  mois.  '  .  ■■ 


que  soient  les  habitants  des  îles  à  diriger  un  canot,  il  y  a 
les  vents  et  les  glaces  de  rantomne  et  du  printemps, 
avec  lesquels  il  faut  bien  compter  un  peu  et  quelquefois 
beaucoup  ;  et  s’il  y  a  quelque  malade  en  pressant  danger 

.de  mort  dans  ces  moments-là .  Et  dans  le  temps  du 

catéchisme,  quel  embarras  pour  les  enfants  qui  se  prépa¬ 
rent  à  la  première  communion  î  Encore,  si  cette  priva¬ 
tion  ne  devait  durer  que  quelques  mois,  quelques  années 
même  ;  mais,  de  1760  à  1831,  pendant  soixante  et  cinq  ans, 
les  habitants  de  l’Ile-Dupas  furent  desservis  par  les  curés 
de  Sorel.  Pendant  trente-trois  ans,  ils  furent  privés  du 
bonheur  de  recevoir  cliez  eux  la  visite  de  leur  évêque  ; 
cette  fête  de  famille,  si  chère  au  cœur  de  tous  nos  bons 
habitants,  que  ni  la  pluie,  ni  la  distance,  ni  les  travaux, 
quelque  pressants  qu’ils  soient,  ne  peuvent  les  retenir, 
quand  il  s’agit  d’en  jouir,  cette  fête  n’existait  pas  pour  eux. 
lls.n’étaient  qu’invités,  comme  des  étrangers  ;  ils  no  pou¬ 
vaient  faire  les  honneurs  de  la  réception  à  celui  pour 
lequel  ils  avaient  un  respect  qui  n’avait  d’égal  que  leur 
amour;  ils  n’étaient  pas  les  maîtres  du  lien  ;  aussi, tandis 
que  la  joie  et  l’allégresse  éclataient  sur  tons  les  visages 
autour  d’eux,  on  voyait  les  larmes  couler  silencieusement 
sur  leurs  figures  attristées.  Pauvres  gens  î  qu’ils  ont 
souffert  pendant  un  si  longtemps! 

Quand  un  curé,  après  une  absence  de  quelques  jours, 
revient  dans  sa  paroisse,  il  entend  souvent  répéter  autour 
de  lui  :  “  Oh  !  nous  sommes  contents  de  vous  voir  re- 
‘‘  venu,  nous  nous  sommes  ennuyés,  et  quoique  nous 
n’eussions  pas  besoin  de  votre  ministère,  nous  sentions 
que  vous  n’étiez  pas  là,  et  nous  avions  besoin  de  vous 
voir.”  ' 

Gela  est  naturel,  car  le  prêtre  est  la  vie  de  sa  paroisse; 
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cl  nus  habilaiits  le  sentent  Ijien.  Que  s’il  en  est  ainsi 
|)unr  LUI  cloigneinent  de  i[nel(|Lies  jours,  qu’est-ce  donc, 
lorsqu’il  y  a  absence  cuidinne?  Pour  le  comprendre,  il 
Jaut  avoir  entendu  ceux  ({ui  ont  éprouvé  cette  privation, 
raconter  (.mx-menies  leurs  [)einos  d’autrelbis.  Le  sou¬ 
venir  qu’ils  évo(|uent  ainsi  fait  quelquefois  perler  une 
larme  au  J)ord  de  bnirs  paupières,  mais  en  l’essuyant  : 
‘‘  C’est  de  bonbeur,  disent-ils,  que  nous  pleurons,  tant 
nous  sommes  beureux  maintenant.” 

M.  Filial!,  qui  était  curé  de  Sorel  depuis  1702,  com- 
iiienea  à  desservir  la  iiaroisse  de  l’Ile-Dnpas  en  1700. 
Dans  un  acte  de  reddition  de  compte  d’un  marguillier en 
1700,  il  se  dit  curé  de  la  paroisse  de  la  Visitation  N.-D. 
flans  nie  Sailli  AiUoinr^  seigneurie  de  Dupas.  Ne  serait-il 
pas  [irobable  ijue,  lorsijue  l’île  Saint-Ignace,  que  M.Mont- 
magny,  gouverneur  de  la  Nouvelle-France,  nomma  ainsi 
le  i  (S  septembre,  par  égard  pour  le  ILP.  Paul  LeJeune,  su- 
[térieur  des  Jésuites,  qui  raccompagnait  dans  une  visite  sur 
le  lleuve  Saint-Laurent  en  1037,  fut  réunie  à  la  paroisse 
de  la  Visitation,  File  où  était  située  Pégiise  ait  été,  à  son 
tour,  mise,  par  quelque  père  Hécollel,  sous  l’invocation 
de  saint  Antoine  ?  Tou  jours  est-il  certain  que  le  cbenal, 
au  nord  de  l’ile  Dupas,  porle  encore  aujourd’hui  le  nom 
de  chenal  de  Saint-Antoine.  L’eau,  ipii  ne  garde  aucune 
trace,  a  retenu  sonmorn,  tandis  ipie  la  terre  a  perdu  le 
sien  ;  il  est  vrai  ([u’elle  n’est  pas  terre  ferme(a). 


[U]  .l'ai  li'uiiM',  (li'puis  i|Ui' ce  (jiii  pircède  e‘sl  acril,  deux  ducuiiionl> 
de  I7()(î:  un  conli'ul  de  ci)iiee>siou,  et  un  cüiiii'al  de  mai'ia^e,  reeus 
luus  di'iix  ])ai'-M'“  iVidoiiie  .Vdlieuiar-Saiid-Alarlin,  uclaii'O  à  Àt(jidi‘('>al, 
ou  il  lait  nieulioii  de  l'ile  Saiiil-Auloiiu.',  autcemenl  uoiniuée  île  Dupas, 
lùi  l7Üà,  Daniel  Normaudiu,  iiolaire  à  ( ilianijdaiu,  dit  aussi  dans  uu 
acte,  ile  Sa  nd-AnloiiKp  à  plusieurs  reprises.  Michel  Lel'eJn're  Lasisen's, 
arpenteur  des  'hi’ois-llh  ières,  appelle  aussi  dans  li'ois  ])rocès-verbau\ 
de  1701,  l'ile  Dupas,  ih*  Saiid-Aidoine  d(‘  Padoue.  Ainsi  <‘i’  n'est  pas 
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En  1774,  M. 


dus  iiialadus,  d’uiiu  Ctilùcliu  qui  coûta  $8.63,  et  il  lit  Elire, 
à  ses  fi'ais,  un  conressional  (j[u’il  paya  $8.00. 

Voici  nnétat  des  principales  dé[)enses  de  la  fabrique, 
([ni  montre  les  l'épai'ations  et  les  décorations  que  Tou  lit 
à  l’église,  et  le  temps  où  elles  furent  faites,  ainsi  que  le 


prix  qu’elles  coûtèrent: 


frs. 


1771.  Taljlcau  de  le.  VisitaLiun  eu  lias-rclici',  par  M.  Hardy, 

Sculpteur  d'Yaiiiaclûclie .  lûO 

I77<S.  Surplis  cl  liiiye .  200 

1770.  lOHaldisseuieut  des  plancJiers  du  saiicluairo  et  de  la  lud’al  l 
1  7<S0.  l!(‘paratious  ù  riiit' rieur  de  l'église  . IMS 


17(S  1 .  Di'coralions  ù  riuOi'rieur . 1011 

17(S().  (  )i-uüiucuts,  d;ds  et  ta[)is .  100 

I7(S8.  'ra))lcau  du  luaitre-aiitcl,  un  autre  de  saint  llocli  et 

cadi’cs . 007 

1702.  Kiiceusüir  d’argent . 021 

1700.  (Jsti'usoir  d'argent .  ÛOO 

- .  Béni  Lier  d'argent .  OIS 

1500.  iVrgoutiire  d'un  christ  et  de  six  chiiudeliers  du  bois .  270 

1S02.  lui  autel  à  la  lloiuaine  ;  c'est  celui  ([ui  l'st  encore  dans 

l'i'glise,  tel  ipio  redoré  eu  1S25 .  S02 

1501.  ( lli/issis  neufs  de  l’t'glise .  028 

1S20.  1  tf'coratious  ù  riuti'rieur,  ])ar  q)uo\  illou,  sculpteur . 2707 

1S2.').  l’eiuture  et  dorure,  par  (lla(d<uii'yer . 201 S 

ISOl.  Stalles  du  cliu'ur  et  coufessional,  par  N'incent  (lliartrand 

et  Manpiet .  021 

- .  i h'jiaratioiis  à  la  clia|jelle  Saiut-llocli,  pai*  les  inciues...0000 

- .  Tableau  de  saint  lîoch,  jiar  Audy . . .  102 


S. 


0 

0 

I 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

O 

0 

0 

0 

0 

0 


Belui  (pii  a\'a.it  (’'t('‘  acliehi'  en  17SS  fut  alors  donné  à  ri’glisede  Saint- 
Ainbi’oise  de  Kildare. 


seul(‘ui(‘‘ul  lors([ue  l'ih'  Saiul-lynace  fut  l•l'Mlnie  eu  jiaroisse  à  file  Du¬ 
pas,  ([ue  celle-ci  jirit  h' nuin  (|^‘ Saiut-Auloine  ;  /dle^  était  ainsi  uouunée 
ax'anî  ipi'il  y  eill  uiu^  ('glise;  (dlcs  recureni  pcut-éti'i'  leurs  noms  (Mi 
même  lemj's  :  loujuurs  c-i'  fui:  une  b(‘ile  idt'c  de  plam'r  ces  doux  des, 
les  plus  cuusidcrables  de  lOLitcs  celles  (pu  sont  sÜik'm's  à  rentréodu 
lac  Saiut-Bierre,  sens  riuvoc.'diou  des  ]jatrons  des  (hmx  maisons  re¬ 
ligieuses  (pu  a\aient  (uivoyé  les  ])remiers  missionnaires  en  (lanada. 
Elles  <a\ai(mt,  ce  semble,  par  ce  Irait  de  ressemblance,  un  certaun 
droit  d'ètie  l'éunies  (Ui  niu'  seule  [laroisse  ;  ce  fui,  de  plus,  un  prêtre 
de  Saint-Suljiice  (pii  en  commem'a  la  dess('rle.  Tonies  ces  consiih'ra- 
lions  contribuent  à  rehausser  davantage,  à  nos  yeux,  la  |iar()isse  de 
1  Ile-l)u])as,  car  on  e^d  toujours  lier  de  son  nom  et  de  S'.s  ancêtres,  (d 
oiui  raison  de  l'èln',  ([uaiid  ils  sont  honorables. 
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Y  11)1  pi‘('sl)y tère  construit,  à  l’endroit  oii  tnt  la 

seconde  église,  .à  une  demi-licne  de  la  première,  on  le 
curé  se  servit-il  d’nne  maison  qui  aurait  été  sur  la  terre, 
lors  de  réchange  ?  C’est  ce  qn’on  ne  peut  découvrir  ;  ce¬ 
pendant,  la  première  supposition  est  plus  vraisemblable. 
Toujours  est-il  que  le  19  juin  1774.  (comme  le  témoigne 
un  niarcbé,  fait  de  lionne  foi^  qu’on  Irouve  aux  archives  de 
la  falirique),  M.  biliau  et  les  syndics,  Jos.  Dandonneaii, 
Vital  Vilandré,  dean-l>aptiste  Linconrt  et  la^mis  Plante, 
lireiil  mai’cbé  avec  Antoine  Parant,  maître-entre])reneur 
en  moRiionne  (a),  pour  un  presbytère  de  ([iiarante  et  un 
pieds  de  long  sur  trente-trois  de  large,  eu  dehors,  à  com¬ 
mencer  le  10  juin  1775,  et  4e  continuer  jusiju’à  la  perfec¬ 
tion  en  ce  qui  dépend  du  marteau  et  de  la  truelle,  pour 
la  somme  de  $79.17.  Les  syndics  s’obligent  de  plus  à 
loger,  nourrir  et  coucher  tous  les  ouvriers,  de  faire 
mettre  à  pied  d^œuvre  tous  les  matériaux  nécessaires  à 
l’ouvrage,  promettant  aussi  des  hommes  de  corvée  selon 
le  besoin.  L’ouvrage  fut  terminé  dans  l’automne  suivant, 
caf  le  4  février  177G  (témoin  ici  nn  second  document 
semhlalde  au  premier),  M.  Martel,  alors  desservant  de 
l’Tle-Dnpas,  et  les  syndics  sus-nommés  passèrent  un  mar¬ 
ché  avec  Louis  Cartier,  maître-entrepreneur  en  menuise¬ 
rie  ;  celui-ci  promit  de  faire  tout  l’ouvrage  nécessaire 
pour  bien  terminer  le  presbytin-e,  qui  devait  être  livré  à 
la  fui  de  juillet  suivant,  pour  la  *  somme  de  $58.39. 
[jes  syndics  s’obligent  encore  à  nourrir  les  ouvriers,  mais 
ou  ne  dit  pas  qui  doit  fournir  les  matériaux. 

Le  5  janvier  1789,  les  paroissiens,  dans  une  assemblée 
publique,  voyant  Içt  nécessilé  de  chaulfer  le  pi'eshylère  pour  m 

{fl}  I‘rol)ablement  ces  bons  vieux  Faisaionl  dérivQj-  co  mot  do  la 
masse  de  })ieiTes  qn'clevait  ronvrier. 
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cniismuition  ri  Irvr  jtrojirr  besoin,  aux  jours  de  fesles  el  offiers, 
et  aussi  la  sacrislie  comme  leur  élanl  necessaire  aux  jours  de 


dimanches,  fesles  el  amlres  messes,  s’ohligeaioiil  à  foiii'iiii*, 
chacun,  une  voie  de  bois,  tous  les  râus,  aux  premières 
neiges,  pour  le  dit  objet. 

Dans  le  mois  de  se])leml)re  180*2,  les  paroissiens  s’enga¬ 
gèrent  par  écrit,  vu  la*  médiocrité  des  revenus  du  cui'é 
desservant,  de  lui  payer,  outre  la  dime  des  grains,  la 
vingt-sixième  livre  de  filasse,  de  taliac,  chacun  douze 
bottes  de  /in  foin,  et  une  demi-corde  de  bois  ;  ce  dernier 
article  à  la  condition  que  le  curé  ferait  chaulfer  la  salle 
publique  et  la  sacristie.  Cependant  personne  ne  se  sou- 
vieiit  ([lie  cet  engagement  ait  été  mis  à  exécution. 

M.  Martel,  qui  avait  été  nommé  curé  de  Sorel,  aussi t(h 
après  sou  01‘dinatiou  eu  1775,  et  ([ui  mourut  le  0  avi-il 
1805,  fut  remplacé  par  M.  Brouillet,  (jui  ne  fut  nommé 
que  desservant  des  j)aroisses  de  Sorel  et  de  i'ihcl lujris, 
le  II  mai  1805. 

M.  Lenoir,  qui  fut  nommé  curé  dans  rautomne  de  la 
meme  année,  n'a  ({ue  deux  actes  de  ’oapteme  signés  de  lui, 
])endant  neuf  à  dix  mois  ([u’il  vécut  encore;  il  fut  pres- 
({ue  toujours  malade,  et  la  pai-oisse  de  l'Tle-Dupas  fui,  la 
[)lus  grande  partie  do  cette  année,  desservie  pai-  le  (uiré 
de  Berthier. 

Le  5  juillet  1800,  Albert  Farly,  propriétaire  (fune  terre 
voisine  de  l’église,  yendit  à  la  fabrique,  pour  la  somme 
de  S40.00,  un  terrein  de  la  contenance  de  cent  soixante 
et  sept  pieds  et  demi  de  profondeur  sur  trente  pieds 
et  demi  de  largeur,  à  en  commencer  la  jouissance,  dit 
le  contrat,  depuis  environ  vingt  ans  qu’elle  est  en 
])Ossession  ;  ce  terrein  forme  nue  partie  du  cimetière. 

\jO  premier  aep^  (jue  l’on  ti'onve  [lonr  l’électioii  d’un 
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est  e;i  1807,  sons  M.  lîoissüiiaiilt,  qui  apjx^Ia 
rassemblée"  l(‘s  merguilliers  anciens  et  nouveaux  et  les 


notaldes,  tout  le  temps  (jn’il  fut  curé.  MM.  Bruneau, 
.loyer  et  Bourget  n’appelèrent  que  les  marguilliers  an¬ 
ciens  et  iiouveanx.  M.  Kelly  appela  les  notables  les  trois 
premières  aimées,  1817,  1818  et  1819;  ensuite,  il  ne  fait 
mention  qne  des  marguilliers  anciens  et  nouveaux  jus- 
(ju’en  1830,  où  il  appelle  de  nouveau  les  notaides,  ce  qui 
a  toujours  continué  depuis  cette  épo([ue,  tant  poui*  l’élec¬ 
tion  des  marguilliers  qne  pour  la  reddition  de  leurs 
(‘omptes.  Avant  1807,  les  comptes  ne  se  rendaient  en 
assemblée  qne  de  marguilliers,  et  il  n’avait  jamais  été 
question  de  notables. 

Depuis  longtem[»3,  les  habitants  de  l’Tle-Dnpas  deman¬ 
daient  nii  curé  résident;  à  chaque  visite  de  l’éveque,  ils 
faisaient  instance  auprès  de  lui,  mais  le  curé  ([ni  les  des¬ 
servait  lie  voyant  jamais  la  néce.ssité  pressante  d’nn 
cJiangement,  les  clioses  demeurèrent  dans  le  nu'me  état, 
jns<[u’à  ce  qu’cnfin  M.  Lamotte,  curé  de  Bertbier,  voulut 
bien  se  charger  de  leur  requête,  et  plaider  leur  cause 
auprès  de  l’évêque.  On  leur  promit  un  cnré  pour  l’an- 
lomne  de  1830,  s’ils  faisaient  qnel([ues  réparations  néces¬ 
saires  an  presbytère.  Par  les  soins  de  M.  Lamotte,  nne 
assemblée  des  habitants  eut  lien  le  29  septembre,  et  h" 


même  jour,  up  marché  fut  conclu  avec  des  ouvriers  pour 
les  réparations,  qui  furent  terminées  le  30 .octobre  suivant, 
moyennant  le  prix  de  $180.  Les  habitants  de  l’île  Saint- 
Ignace,  n’espérant  pas  avoir  de  cnré,  ne  von  lurent  [las 
contribuer  à  ces  dépenses,  les  habitants  (h?  rile-Dnpes 
en  firent  seuls  les  frais.- 

Oependant  l’évêque  de  Qnéliec  nomma  M.  ljedard;([ni 
aii’ivait  de  mission,  à  la  cnrcMÙ;  l’Ile-Dnpas  ;  mais  M. 


Kelly,  qui  avait  eu  couuaissauce  des  prépai'atifs  que  Fou 
l'aisait,  dans  cette  paroisse-,  pour  la  réception  du  nouveau 
cairé,  descend  à  Québec,  y  l'encontre  M.  Bedard  qui  se 
])réparait  à  venir  prendre  possession  de  sa  nouvelle  cure, 
rengage  à  retarder  son  départ  pour  monter  en  meme 
temps  que  lui,  et  profite  de  ce  temps  pour  faire  révoquer 
])ar  l’évèfiue  la  lettre  qu’il  venait  de  donner  à  M.  Bedard. 
Celui-ci,  quelques  jours  plus  tard,  fut  nommé  curé  de 
Saint  Rémi,  et  l’Ile-Dupas  fut  un  an  à  attendre  son  curé, 
([ui  arriva  enfin  au  commencement  d’octobre  1B3J,  dans 

la  iiersoum'  de  M.  Marcotte. 

*  • 

Le  jour  où  il  lit  son  entrée  dans  la  paroisse  fut  pour 
(;elle-ci  un  jour  de  joie  et  d’allégresse.  La  cloche,  si  long¬ 
temps  muette  pour  ces  sortes  d’événements,  annonça,  par 
ses  sons  joyeux,  aux  paroisses  voisines  que  flle-Dupas 
n’était  plus  orpheline,  qu’elle  n’avait  plus  rien  à  leur 
envier,  (jifelle  avait  son  curé.  Celui-ci,  (mi  mettant  le  pied 
sur  file,  voulut  faire  arrêter  ce  carillon^  auquel,  préten¬ 
dait-il,  il  n’avâit  pas  droit  ;  mais  M.  F.  X.  Dés  y  lui  répon¬ 
dit,  en  saluant,- que  tant  que  M.  le  curé  n’aurait  pas  pris 
possession  de  son  presbytère,  il  n’avaR  aucun  droit  de 
commander;  et  tous  d’applaudir,  et  la  cloche  de  conti¬ 
nuer  à  sonner  à  toute  volée.  Les  habitants  de  cette  pa¬ 
roisse  n’oublieront  jamais  la  date  de  fannée  où  ce  curé, 
(ju’ils  ont  d’ailleurs  tant  aimé,  vint  demeurer  au  milieu 
d’eux  :  1831  ne  s’effacera  jamais  de  leur  mémoire. 

Comme  féveque  craignait  que  les  revenus  d’une  si 
petite  paroisse  ne  fussent  pas  suffisants  pour  l’entretien 
lionnete  d’un  prêtre,  les  habitants  de  flle-Dupas  s’étaient 
engagés,  par  un  acte  du  30  septembre  1831,  à  payer  au 
cui'é,  outre  la  dime  ordinaire,  celle  des  patates,  qua- 
1  aille  cordt's  de  bois  et  six  cents  bottes  de  foin,  par  année 
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Ils  furent  déchargés,  par  l’évéqne,  de  cette  obligation, 
trois  ans  après,  sur  la  demande  dn  curé  même,  ([ni  assura 
à  Sa  Grandeur  (jne  les  revenus  ordinaires  étaient  snlh- 
sants  pour  l’entretien  de  sa  maison. 

Le  premier  janvier  1834,  les  lialiitants.  voyant  ([ne  le 
presbytère  avait  besoin  de  ré[)ara lions  si  considérables 
(^[n’il  serait  pins  avantageux  d’en  bâtir  un  neuf,  adres¬ 
sèrent  à  Mgr.  de  Telniesse  une  requête,  pour  lui  deman¬ 
der  de  permettre  à  la  labiifjue  de  fournir  la  somme  de 
quatre  cents  piastres,  [)Our  les  aider  à  la  construction  du 
presbytère,  (]ui  devait  être  de  meme  dimension  et  à  la 
même  place  que  le  précédent;  l’éveqne  le  leur  accorda,  à 
condition  ((u’ils  fourniraient  le  n'ste  de  la  dépense  par 
contributions  volontaires,  ce  ([ui  ent  lien. 

G’est  le  25  janvier  I83i  qu’eul.  lieu  l’érection  cauoniqiie 
de  la  paroisse,  ([iii  comprend  aujourd’liui  l’ile  Diqias,  l’ilti 
Saint-Ignac-e,  File  à  l’Aigle,  l’île  à  la  Gr('nouille,  Pile  aux 
Vaches,  l’île  Saint-Aniand  et  les  trois  [)etites  îles  Saint- 
Pierre,  autrement  nonmuies  île  Ducharme,  île  Manon 
et  île  des  Plantes.  Ce  n’est  ([ue  le  10  août  1812  (jn’elle 
fut  érigée  civilement.  . 

Un  missionnaire  chez  les  sauvages  .(]ui  lui  deiiian- 
daient  de  mettre  des  poêles  dans  l’église  d(!  la  mission, 
comme  il  yen  avait  dans  les  paroisses  voisines,  leur  de¬ 
mandait,  à  son  tour,  si  leur  dévotion  était  éteinte;  et 
comme  ils  ne  comprenaient  pas  :  "'•'Ne  savez-vous  pas, 
'■‘leur  disait-il,  que  celui  ([ui  a  la  dévotion  aii  co'ur  n’a 
pas  besoin  de  feu  extérieur,  et  (jn’oii  ne  voit  tant  de 
poêles  dans  les  églises  (jue  depuis  (jue  la  foi  s’est  ralen- 
11  est  probable  (]ue  cette  sentence  n’était  [>as 
connue  à  rile-Dupas,  autrement  les  habitants  ne  s(.‘  se¬ 
raient  pas  exposés  à  se  la  faire  appliquer.  Ils  deman- 
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dèreiil  donc,  ;i  kl  riii  de  raiméu  1835,  à  lour  curé  üI  aii.\ 
liiarguilliers  de  l'aire  cliauder  l’église,  persuadés  (]u’ils 
élaieid,  eux,  (]ue  leur  dévotion  ii’eii  serait  (|ue  plus  re¬ 
cueillie,  loj'sque  leurs  corps  ii’auraieut  pas  à  souffrir  du 
froid.  Ou  mit  donc  dans  l’église  deux  poêles  qui  ont, 
tous  les  hivers,  répandu  leur  chaleur  bienfaisante  ;  et 
l’on  ne  s’est  pas  aperçu  que  la  dévotion  en  fût  refroidie. 

Monseigneur  révê([ue  de  Québec  ayant  permis  aux  fa¬ 
briques,  par  une  circulaire  en  date  du  2  mai  183(1,  d’em¬ 
ployer  le  quart  de  leurs  revenus  an  soutien  d'une  école 
de  paroisse,  les  marguilliers,  dans  une  assemblée  du  12 
juin  suivant,  autorisèrent  M,  le  curé  à  employer,  tous  les 
ans,  le  quart  des  revenus  de  la  fabrique,  la  preniièi*e  an 
née  pour  la  construction  de  la  maison,  et  cluKjne  année 
subséquente,  pour  l’entretien  de  l’école;  les  parens  des 
enfants  qui  devaient  fréquenter  la  dite  école,  devant 
fournir  chacun  deux  piastres  pour  aider  à  la.  bâtisse. 
Cette  maison  fut  construite  sur  le  terrein  de* la  fabrique, 
et  l’école  devait  être  sous  la  direction  du  curé  et  des  deux 
marguilliers  de  l’œuvre.  Cette  école  subsista  ainsi  pen¬ 
dant  dix  ans;  en  l8iG,  la  maison* fut  vendue,  et  le  pro¬ 
duit  de  la  vente  fut  consacré  au  soutien  de  deux  autres 
écoles  qui  comniençaieiit  à  être  en  opération  dans  des 
lieux  plus  appropriés  au  besoin  de  la  population,  et  (|ui 
ont  toujours  subsisté  depuis  ce  temps. 

Jœ  14  septembre  183G,  le  Cliemin  de  la  Croix  fut  érigé 
dans  l’église  par  M.  Gagnon,  curé  de  Bertbier,  en  vertu 
d’une  commission  de  Mgr.  J.  J.  Lartigue. 

En  1831),  la  fabri(]ue  lit  la  dépense  de  deux  mille  neuf 
cent  treize  francs  ($485.50)  pour  l’achat  d’ornenients  et 
de  linge  d’autel. 

En  1847,  l’église  avait  près  de  cent  ans  d’existence  ;  les 
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plancliers,  les  cliâssis,  la  couverture  s’en  allaient  en 
ruines  ;  le  curé  et  la  paroisse  étaient  d’avis  d’en  bâtir  une 
nouvelle.  Le  curé  en  parla  à  Mgr.  de  Martyropolis,  qui 
iaisait  la  visite  cette  année-là;  l’évéque  parut  approuver 
ce  projet  ;  mais  malheureusement,  nn  individu  trouva  le 
moyen  de  faire  croire  à  l’évéque,  que,  s’il  ordonnait  une 
nouvelle  église,  il  allait  mettre  le  trouble  dans  la  paroisse  ; 
que  tous  les  paroissiens  sentaient  le  besoin  de  réparer 
leur  église,  mais  (jne  le  plus  grand  nombre  étaient  opposés 
à  ce  qu’on  en  bâtit  une  nouvelle.  L’éveque,  qui  ne  voulait 
([lie  la  paix  et  l’union,  se  contenta  de  laisser  une  ordon¬ 
nance  de  faire  des  planchers  neufs,  des  portes,  des  châs¬ 
sis  et  les  réparations  nécessaires  au  clocher  et  à  la  cou¬ 
verture. 

Rien  de  tout  cela  ne  se  fit  ;  bien  plus,  le  curé,  qui  aimait 
sa  paroisse  et  qui  en  était  tendrement  aimé,  demanda 
son  changement  de  cure,  et  fut  remplacé  la  même  année. 

Les  choses  demeurèrent  en  cet  état  jusqu’au  28  juin 
1850,  où  Mgr.  de  Montréal  ordonna  une  nouvelle  église, 
en  permettant  de  prendre,  sur  les  deniers  de  la  fabrique, 
une  somme  de  seize  cents  piastres  pour  aider  les  habitants 
dans  cette  bâtisse. 

Il  y  eut  quelques  difficultés  pour  le  choix  du  site  de 
i‘ette  église.  Les  habitants  de  l’île  Saint-Ignace  désiraient 
qu’elle  fut  placée  près  le  chenal  des  Epoufètes  (les  pre¬ 
miers  contrats  d('  concession  portent  de  l’Epoufète),  qui 
sépare  les  deux  ilvs  ;  de  manière  qu’ils  n’auraient  eu 
que  le  chenal  à  travei’ser,  tandis  une  les  habitants  de  file 
Dupas  auraient  eu  une  petito  route  de  vingt  arpents  pour 
se  rendre  à  l’église,  qui  aurait  été  alors  plus  centrale  [a]  ; 

[a]  11  n'y  a  sur  l'iie  Dupas  ancur^  habitation  du  côté  du  chenal 
lies  Mpoufétf’s:  elles  sord  tonies  sur  le  chenal  Saint-Antoine. 
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niciis  le  presbytère  n’était  bâti  eu  neuf  que  depuis  seize 
ans,  il  était  eu  pierres  ;  il  leva  doue  définitivomeut  toute 
objection,  et  la  nouvelle  église  fut  construite  où  était  si¬ 
tuée  raucienue,  avec  la  seule  dilléreiice  dans  la  position 
que  la  première  faisait  face  au  nord-ouest,  et  (fue  la  der¬ 
nière  est  tournée  au  sud-ouest. 

Cette  route  de  vingt  arpeiiLs,  dont  je  viens  de  parler, 
située  daiisTlle  Dupas,  le  long  de  la  terre  de  la  fabrique, 
fut  pendant  longtemps  un  objet  de  difficulté  entre  les  ba- 
])itants  des  deux  îles.  L’évêque,  d  ius  son  ordonnance  do 
1749,  avait  exhorté  les  habitants  de  l’île  Saint-Ignace  et 
ceux  de  l’île  Dupas  à  faire  de  concertée  chemin,  qui  éta-it 
alors  eu  bois  debout,  ce  qui  semble  avoir  été  fait  :  mais 
ils  ne  tombèrent  pas  d’accord  pour  l’entre  tien.  Los  ha- 
liitants  de  l’île  Dupasse  croyaient  exempts  d’y  travailler, 
parce  qu’ils  né  se  servaient  de  ce  chemin  ni  pour  aller  à 
l’église,  ni  au  moulin,  ni  au  manoir  seigneurial  ;  et  ils 
semblaient  avoir  raison.  Ceux  de  l’île  Saint-Ignace  di¬ 
saient  qu’ils  étaient  déjà  chargés  de  l’eiitretieu  d’une 
route  qui  traversait  leur  île  pour  aller  à  Sorel,  et  qui  ser¬ 
vait  aux  habitants  des  deux  îles,  qu’il  n’était  que  juste 
(jiie  les  habitants  de  l’île  Dupas  entretinssent  la  route  en 
question,  vu  qu’elle  était  dans  leur  île  et  qu’elle  était  la 
seule  dont  ils  pussent  être  chargés  ;  que  de  plus,  si  l’é¬ 
glise  eût  été  située  sur  le  chenal  des  Epoufètes,  qui  sépare 
les  deux  îles,  comme  il  convenait  qu’elle  le  fût,  pour  être 
plus  centrale,  il  était  hors  de  doute  que  les  habitants  de 
l’île  Saint-Ignace  n’auraient  pas  eu  iv  travailler  à  cette 
route,  puisqu’ils  n’auraient  pas  eu  à  s’en  servir;  que  ce 
n’était  pas  leur  î'aute,  si  l’église  était  loin  d’eux  et  placée 
tout  à  l’avantage  des  habitants  de  l’île  Dupas,  et  ils  con¬ 
cluaient  qu’en  bonne  justict;,  ces  derniers  devaient  pour- 


voir  à  1  oiitrctieii  de  la  roule  ;  et  eu  parlant  ainsi,  ils  sem¬ 
blaient  n’avoir  pas  tort. 

Appuyés  sur  ces  raisons  et  l'on  dés  sur  leurs  droits  res¬ 
pectifs,  les  deux  partis  se  tenaient  sur  la  défensive,  si  fort 
et  si  bien,  (|u’aucun  homme  de  loi  ii’eùt  pu  résoudre  la 
question  au  gré  do  tout  le  monde.  Ce  que  la  loi  n’avait 
pu  faire,  la  religion  le  fit.  Dans  une  assemblée  de 'parois¬ 
siens  convo(|uée  à  cet  elfet,  le  curé,  après  leur  avoir 
donné  connaissance  de  l’ordonnance  de  réve([ue  en  1749, 
de  l’exhortation  ([u’il* faisait  aux  habitants  des  deux  îles 
de  contribuer  également  à  ce  chemin,  employant  réci- 
pro(|uement  les  raisons  des  uns  contre  les  autres,  fit 
comprendre  à  ces  hommes  de  foi  que  la  charité  et  l’union 
parmi  eux  exigeaient  quelque  sacrifice,  et  qu’ils  devaient, 
comme  membres  de  la  meme  famille,  se  partager  les  tra¬ 
vaux,  de  manière  à  ce  que  chacune  des  deux  îles  en  fît  la 
moitié.  Ce  motif  fit  de  suite  agréer  la  mesure  qui  passa 
sans  un  seul  mot  de  réplique,  et  des  deux  côtés,  l’on  s’em¬ 
pressa  de  signer  une  requête  à  la  municipalité,  la  priant 
de  faire  passer  et  d’homologuer  un  procès-verbal  dans  ce 
sens,  ce  qui  eut  lieu  quelques  jours  après.  Et  voilà, 
disait  un  témoin  de  cette  scène,  comment  doivent  tou¬ 
jours  se  terminer  les  disputes,  quand  le  fonds  est  bon. 

Ah  !  Je  les  reconnais  bien  là^  mes  bons  enfants^  disait  Mgr. 
/’évê([ue  de* Montréal  au  curé  ([ui  lui  avait  raconté  la  fin 
de  cette  difiiculté. 

Daul  Lefebvre,  maître-entrepreneur,  fut  chargé  de  la 
construction  de  l’église.  On  devait  d’abord  bâtir  par 
souscriptions  volontaires,  et  les  travaux  commencèrent 
dès  le  printemps  de  1851  quste  un  siècle  qu’on  avait  posé 
les  fondations  de  l’église  (pi’on  allait  remplacer)  ;  mais 
comme  la  bonne  volonté  n’était  pas  assez  ellicace  chez 
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plusieurs,  par  suite  du  démêlé  (|ui  avait  eu  lieu  pour  le 
site  de  l’église,  on  en  vint  à  une  répartition  légale  ;  les 
syndics,  Michel  Désy,  Louis  Valois,  Rocli  Massé,  Paul 
Plante  et  Elzéar  Plante,  furent  nommés  officiellement  le 
premier  dé  juin,  et  leur  nomination  fut  approuvée  le  dix 
du  même  mois;  l’iiomologation  de  l’acte  de  répartition, 
qui  était  de  quatre  mille  piastres,  sortit  le  9  septembre  de 
la  même  année. 

Cependant,  les  travaux  commencés  avaient  toujours  été 
continués,  et  ils  avaient  été  poussés  avec  assez  de  vigueur 
que  l’église  put  être  livrée  au  culte  ‘dès  le  commenceniént 
du  mois  d’octobre. 

Le  service  divin,  pendant  ce  temps,  se  faisait  dans  un 
appartement  du  presbytère,  où  ne  trouvaient  place  que 
(|nelques  servants,  et  le  curé  adressait  la  parole,  de  sa  fe¬ 
nêtre,  à  son  auditoire  placé  au  dehors,  et  qui  n’avait,  pour 
se  garantir  de  la  pluie  et  du  soleil,  qu’un  appentis  en 
planches,  qu’on  avait  élevé  pour  l’occasion. 

Le  8  mai  1851,  François  Farly,  propiiétaire  de  la  terre 
voisine  de  l’église,  donnait  gratuitement,  par  contrat,  un 
morceau  de  terre  de  cinquante  pieds  de  largeur  sur  un  ar¬ 
pent  de  profondeur,  pour  l’agrandissement  du  cimetière 
qui  se  trouvait  rétréci  par  la  nouvelle  bâtisse. 

On  ne  peut  retrouver  l’origine  de  la  première  cloche, 
mais  une  seconde,  plus  grosse  et  dm  poids  de  huit  cents 
livres,  fut  bénite  le  20  juillet  1852,  et  payée,  partie  par  la 
fabrique  et  partie  parla  collecte  qui  se  ht  le  jour  delà 
bénédiction  et  qui  fut  abondante.  La  cloche  eut  pour 
parrains  et  marraines  M.  Michel  Désy  et  M^i^'  Geneviève 
Désy  (F.-X.)  de  l’île  Dupas  ; 

M.  Jean-Baptiste  Lincourt  et  Mm«  Joseph  Le  Rivard- 
Lavigne  i  Jos.),  de  l’île  Sain t-fgn ace  ; 
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Rémi  Trancliemoiitagne  et  Mmf’  Henriette^ Arm¬ 
strong,  de  Berthier. 

Klle  reçut  chacun  des  prénoms  de  ses  marraines,  et  fut 
nommée  Marie-Geneviève-Joseplite-lTenriette. 

Les  bancs  furent  placés  dans  l’église  la  même  année, 
185*2;  et  le  cimetière  fut  entouré,  en  1853,  d’une  clôture 
de  plane, lies,  pour  le  prix  de  cent  ({narante-qnatre  piastres. 

ihir  un  décret  du  premier  septembre  1852,  Mgr.  l’é- 
vêqne  de  IMontréal  voulut  bien  ériger  à  perpétuité,  dans 
la  no.nvelle  église,  la  dévotion  de  la  vole  de  la  croix. 

Le  31  juillet  1855,  Paul  Lefebvre,  qui  avait  bâti  l’église, 
entreprit  de  nouveau  de  faire  tous  les  travaux  dans  l’inté¬ 
rieur  de  l’église  et  de  la  sacristie,  et  de  les  parachever, 
moyeiinaut  la  somme  de  ({uatre  mille  neuf  cent  soixante 
piastres,  que  la  fabrique  s’engageait  à  lui  payer;  ces  tra¬ 
vaux  viennent  d’être  terminés,  en  1863. 

Cette  troisième  église  de  la  paroisse  est  en  brupies;  elle 
a  cent  pieds  de  longueur  sur  cinquante  de  lai’geur  pour 
la  nef,  et  trente-deux  pour  l’entrée  du  chœur.  Elle  est 
d’ordre  gothique  ;  la  voûte  est  a[)puyée  sur  une  double 
rangée  de  colonnes;  le  retable,  au  milieu  duquel  on  i-e* 
mar{|ue  une  magnifique  statue  de  la  sainte  Vierge,  en 
carton-pierre,  s’élève  avec  grâce  jus([u’à  la  voûte.  Au 
reste,  le  plan  de  l’église  a  été  dessiné  par  M.  HonrgeauU, 
de  Montréal,  c’est  dke  qu’il  est  fait  avec  goût  et  propor¬ 
tions. 

La  sacristie,  aussi  en  bri(|nes,  est  de  trente  pieds  de 
longueur  sur  vingt-quatre  de  largeur. 

11  y  a  quatre-vingt-(]uinze  bancs  dans  la  nef  de  l’église 
et  trente-huit  dans  le  jubé  ;  la  rente  annuelle  de  ces  bancs 
se  monte  à  quatre  cent  vingt-six  piastres,  et  le  casuet  est 
de  cent  soixante  piastres,  année  commune. 


38 


Le  Lernie  moyen  des  mariages  dans  Faiiiiée  est  de  iieul’; 
celui  des  baptêmes  est  de  quarante,  et  celui  des  sépultures 
de  seize. 

Je  dois  dire  ici  que  la  statue  de  la  sainte  Vierge,  dont 
je  viens  de  parler,  de  grandeur  naturelle,  et  du  prix  de 
soixante  piastres,  a  été  offerte  en  présent  à  l’église,  eu 
1858,  par  Madame  L.X.  Désy,  dont  la  ])ienveillance  et  la 
généreuse  hospitalité  sont  si  connues  de  (j^uiconqne  a  visité 
nie. 

Comme  b's  revenus  de  la  fabrique  étaient  engagés  pour 
l)lusienrs  e nuées,  lorsque  M.  Arcliambault  fut  nommé 
curé  de  celte  paroisse,  et  que  l’église  manquait  de  plu¬ 
sieurs  choses  essentielles  pour  les  solennités  du  culte  di¬ 
vin,  il  sut  mettre  à  profit,  pour  l’ornement  de  son  église, 
les  amitiés  nouvelles  que  sa  politesse  et  sa  gaîté  ne  nian- 
([ lièrent  pas  de  lui  concilier. 

C’est  ainsi  ({iie  Bondreau,  de  Bertliier,  lit  don  de 
$3(1,  pour  l’achat  de  soutanes  et  surplis  (j;ue  devaient  re¬ 
vêtir  les  servants  aux  grandes  solennités  ;  que  M'ut:  Maxime 
Olivier,  de  Bertliier,  et  M.  Léon  Loranger,_  de  Saint-Bar¬ 
thélemy,  tirent  présent,  chacnii,  d’une  iielle  garniture  de 
rosiers  artificiels,  et  que  MM.  Joseph  et  Grégoire  Dandon- 
ne.au,  de  cette  paroisse,  s’unirent  pour  offrir  un  riche  mis¬ 
sel  et  de  magnifiques  cartons  d’autel.  Léon  Lavigne, 

aussi  de  cette  paroisse,  vient  de  faire  don  d’une  jolie 
statue  de  saint  Joseph. 

Aux  (Juarante-Heures,  qui  se  firent  quelque  temps 
après  sou  arrivée,  M.  Archanihault  fit  observer  aux  parois¬ 
siens  la  nécessité  de  (|uel(j[ues  ornements  sacerdotaux,  et 
la  collecte  qu’il  fit  lui-même  dans  féglise,  [)onr  cet  objet, 
rapporta  la  somme  de  $11)2. 


Au  reste,  les  paroissiens  se  sont  toujours  montrés  très- 
généreux,  quand  il  s’est  agi  de  contri])utions  pour  les  Ite- 
soius  on  ro'rnement  de  leur  église,  et  dernièrement  encore, 
trois  beaux  lustres  sont  venus  dans  l’église  étaler  leurs 
branches  de  cristal  taillé,  grâce  à  leur  générosité.  Les 
souscriptions  volontaires  des  paroissiens  permirent,  en 
1859,  d’élever,  auprès  de  l’église,  une  petite  cliapelle,  où 
sont  déposés  les  corps  des  morts,  avant  leur  entrée  dans 
l’église,  et  tous  les  ])âtiments  de  cour  nécessaires  à  l’usage 
du  curé,  et  en  l^d-,  de  faire  pointuinr  les  couvertures  de 


l’église  et  de  la  sacristie. 

J jC  29  mai  1802,  les  marguilliers  décidèrent,  dans  une 
assemblée  de  fabrique,  do  faire  ajouter  au  presbytère  une 
cuisine  en  briques  de  dix  huit  pieds  sur  vingt,  et  de  faire 
subir  au  presbytère  meme  différentes  réparations  tant  à 
l’intérieur  qu’à  l’extérieur,  et  de  prendre,  pour  payer  ces 
ti-avaux,  sur  les  revenus  de  la  fabrique,  avec  l’autorisation 
do  M.  A.  F.  Truteau,  alors  administrateur  du  diocèse,  une 
somme  de  $104ü,  payable  après  l’extinction  de  la  dette  de 
l’église.  Cette  dette,  aujourd’hui,  se  monte  en  tout  à  $2,220, 
que  la  fabrique  doit  acquitter,  en  payant  $400  chaque 
année. 


L’île  Dupas  proiirementdite  (ou  île  Sain  t-Antoine),  dont  la 
tète,  vis-à-vis  le  village  de  Bertliier,  n’en  est  séparée  que 
])ar  un  mille  de  distance,  a  trois  lieues  de  longueur  sur 
une  largeur  qui  varie  de  dix-sept  à  trente  arpents.  La  par¬ 
tie  supérieure  seule  est  concédée  et  toutes  les  habitations 
se  trouvent  sur  le  chenal  Saint-Antoine,  côté  nord;  l’autre 
moitié  de  rîle,devant  servir  de  commune, était  encore,  il  n’y 
a  pas  plus  de  trente  ans,  une  forêt,  d’où  les  habitants  de  la 
seigneurie  tiraient  leur  bois  de  chaulfage  ;  mais  comme  la 
coupe  r  était  pas  réglée,  il  s’en  suivit  un  véritable  pillage  ; 
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des  personnes  (jni  n’y  avaient  an  cnn  droit  allaient  en  cou¬ 
per  pour  en  faire  un  commerce  ;  cenx  qni  y  avaient  droit  ne 
le  ménageaient  pas  davantage,  si  bien  qn’an  bout  de  qnel- 
([nes  années,  il  ne  restait  pins  que  le  terrain,  dont  on 
se  servit  pour  paccager  les  animaux  des  censitaires,  qni 
y  ont  droit  à  ])roportion  de  la  grandeur  de  leurs  terres. 

Mais  si  on  a  détruit  tons  les  arbres  cle  la  foret,  on  a  eu 
le  bon  esjirit  de  conserver  dans  tonte  la  longueur  de  Tîle, 
devant  les  habitations  et  sur  le  bord  de  l’eau,  une  rangée 
d’arbres  qni  donne  un  conp-d’œil  magnifique  et  qui  fait 
de  file  Dupas  une  des  plus  lielles  promenades  du  pays, 
quand  on  vent  faire  un  tour  de  voiture,  en  été,  an  cou¬ 
cher  du  soleil.  Ces  arbres,  d’ailleurs,  garantissent  les  pro- 
p]‘iétés  contre  les  glaces,  qui,  sans  cela,  causeraient  sou¬ 
vent  de  grands  dommages  au  temps  de  la  débâcle. 

Il  y  a,  dans  cette  île,  quelques  familles  que  Dieu  semble 
avoir  voulu  choisir  pour  en  tirer  des  ministres  et  des 
épouses.  Un  vieillard*  respeclal)l(g  Pierre  Gasaubon-Didier, 
a  fait  instruire  an  collège  cinq  de  ses  enfants. 

Louis  G.,  ordonné  ])retre  en  1858,  aujourd’bni  à  LaVal- 
trie,  vicaire  de  celui  qui  l’a  bajitisé  (n)  ; 

Edouard  G.,  ecclésiastique  au  séminaire  de  Montréal  [b]  ; 

Vital-Liboire  G.,  entré  en  religion  en  1859,  dans  la  con¬ 
grégation  des  clercs-paroissiaux  du  Saint-Viateur,  à 
Joliette. 

(a)  Outre  ({ue  M.  L.  (ksaubon  était  enl'ant  «le  la  ])aroisse,  il  avait 
au  collf'ge,  l'olève  «le  M.  Arcliainhaiilt  ;  il  y  avait  donc  un 
double  motif  lyour  M.  le  curé  de  ])rier  révè([no  de  vouloir  l)ien  ordon- 
ru'r  M.  b.  Oasaul)on  dans  réglise«le  rile-Dupas  ;  cefjuieul  lieu  le  jour 
même  où  s'.'uvran  pcin-  la  preinii'M’e  fois  les  Quarante-Heures  d;ins 
«’f'tte  paroisse. 


{(jj  Ordonné  ])rôtre  en  1864,  et  aujourd’iiiii  iseptein})re  18GG)  vicaire 
à  Saint- l'imotliée. 
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Denis  G.,  ecclésiastique  au  collège  de  Vareniie  ; 

Et  un  cinquième  qui  est  notaire. 

Quand  on  demande  an  bon  vieillard,  qui  n’a  qu’une 
terre  ordinaire,  mais  qui  est  riche  de  sa  famille,  comment 
il  a  pu  faire  pour  payer  l’éducation  de  ces  cinq  enfants, 
en  élever  deux  autres  et  les  établir  sans  s’endetter  :  «Je 
n’en  sais  rien,  répond-il;  demandez-le  à  Dieu,  lui  seul  a  le 
secret.  » 

M.  Eranyois-Xavier  Désy  a  eu  aussi  la  consolation  de 
voir  trois  de  ses  enfants  se  consacrer  au  Seigneur,  deux 
filles  et  un  garçon. 

Marie-Adeline  D.  (sœur  Marie)  lit  ses  vœux  à  la  Provi¬ 
dence  de  Montréal,  le  28  août  1856.  Dieu  la  rappela  à  lui, 
après  trois  ans  de  religion,  le  3  juin  1859  ; 

Marie-Eloïse  D.  (sœur  Marie  du  Bon-Pasteur)  entra  en 
religion  dans  la  même  communauté,  le  15  août  1859  ; 

Edouard  D.,  jeune  lévite,  a  prononcé  ses  vœux  chez  les 
Pères  de  la  Compagnie  de.  Jésus,  le  3  décembre  1863  ; 

Enfui,  Louis  Valois  regardait  sa  vieillesse  comme  bien 
couronnée,  lorsqu’il  vit  sa  fille  Marie-Rose  se  consacrer 
sans  retour  au  service  des  pauvres,  sous  le  nom  de  sœur 
Marie-Rose,  à  l’Hôtel-Dieu  de  Montréal,  le  10  septembre 
1863. 

L’ile  Saint-Ignace,  située  à  une  demi-lieue  de  Sorel,  et 
séparée  de  l’île  Dupas  par  le  chenal  des  Epoufètes  (d’en- 
vîj-on  deux  arpents  de  largeur),  prend  naissance  à  la  même 
Jiauteur  que  sa  voisine  et  sa  sœur  ;  elle  n’a  qu’une  lieue  et 
demie  de  longueur,  et  le  ternie  moyen  de  sa  largeur  peut 
être  de  trente  arpents.  La  concession  des  terres  de  cette 
île  s’est  faite  de  1720  à  1740.  La  plus  grande  partie  des 
liabitations  sont  sur  le  chenal  des  Epoufètes  ;  mais  comme 

•pielques  habitants  ont  divisé  leurs  terres  par  Iq  travers 
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pour  y  établir  leurs  enfants,  il  y  a  plnsien,rs  maisons  sur 
le  neuve.  On  petit  village  s'est  aussi  foiiné  sur  la.  pointe 
bu  haut  (le  l’île,  vis-à-vis  la  ville  île  Sorel  ;  ce  sont  (biS 
lioniines  qui  vivent  diî  la  navigation  ou  (1(3  la  pèche. 

Joseph-Ambroise  Plmite,  (3ultivateur  de  cotte-  îh',  avait 
un  fils,  Knstache,  entré  dans  l’état  ecclésiastique  en  l(;ir)2; 
sa  santé  avait  toujours  été  faible,  et  il  fut  enlevé  à  sa  fa- 
iriille,  lorsqu’il  n’était  encore  que  clerc  tonsuré  ;  il  fut  ad¬ 
ministré  par  M.  Archainbanlt,  (]ui  avait  été  son  conlrin-e 
de  collège,  et  inhumé  dans  le  chœur  de  l’église  de  cette 
paroisse,  le  17  mai  1858. 

L’île  à  l’Aigle  (ou  le  Nid-d'Aiglei,  situé(3  an  bas  de  File 
Dupas,  n’a  pour  habitants  qu’une  seule  famille  jiartagée 
en  deux  ou  trois  maisons  situées  sur  la  tète  de  File  ;  ce 
sont  des  personnes  qui  vivent  de  peclie  et  de  chasse,  de 
chasse  surtout.  Cette  île  donne  à  ses  propriétaires  du  hois 
et  du  gros  foin  ;  elle  contient  cinq  cent  cinq  arpents  en 
superficie  et  se  divise  entre  quarante-cinq  propriétaires  ; 
disons,  terme  moyen,  onze  arpents  et  un  quart  à  chacun. 
Gomme  un  grand  nombre  de  ces  propriétaires  ne  sont  pas 
de  la  paroisse  et  qu’ils  ne  se  mettent  guéres  en  peine  de 
payer  leurs  cotisations  (qui,  du  l'este,  se  montent  à  pæu  de 
chose),  il  pourrait  se  faire  que  la  municipalité  fit  'S'endre; 
quelque  beau  jour,  la  plupart  de  ces  lots  ;  quelle  belle  oc¬ 
casion,  pour  les  amateurs  de  chasse,  de  se  procurer  un 
pied-à-terre  où  ils  auraient  toujours  le  gibier  en  vue!  Les 
canards  de  toutes  sortes  abondent  surtout  l’automne, 
à  l’entrée  du  lac  Saint-Pierre.  Pour  leur  faire  la  chasse, 
on  construit  dans  Feau,  sur  le  bord  des  îles  ou  des  bat- 
tures,  un  affût  avec  des  branches  garnies  de  feuilles 
vertes,  longues  d’environ  dix  pieds,  plantéi's  h's  unes  près 
les  autres,  de  manière  à  bien  cacher  au  centre  le  canot 
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dans  l('quol  sont  les  cliasssenrs  ;  ou  a  dû  auparavant 
Illettré  à  l’eau,  autour  de  l’atTnt  et  à  portée  de  fusil,  plu¬ 
sieurs  eoiqiles  de  canards  domestiques,  qu’on  nomme  ap¬ 
pelants,  attachés  par  la  patte  à  une  corde  cpie  retient  une 
j.iorre  an  foiTd  de  renu.  T^es  canards  sauvages,  qui  jiassent 
|i;i [■  l'aiidf's,  ali irés  jja r  a pjjelaitl:^.  s'aliatleiit  dyiis  Tes 
[léraiiec  d(^  trouver  des  amis,  mais  ils  ne  trouvent  que  la 
trahison,  fis  sont  déidniés  par  les  chasseurs,  ([ui,  pourvu 
(pi’ils  gardent  un  sitence  rigoninux,  peuvent  attendre  que 
le  gihier  soit  bien  en.  couy)  avant  de  faire  feu  ;  un  second 
coiq)  de  fusil,  lorsque  les  canards  se  lèvent,  en  ahat  tou¬ 
jours  encore  f[uel(iu('s-nns.  dette  chasse  est  tihs  amu¬ 
sai  i  In  (d,  très  pi'()ductiv(\ 

L’île  à  la  Grenouille,  située  au  bas  de  la  précédente,  ne 

t 

contient  que  soixante  arpents  en  superücie  et  ne  pousse 
(|ue  du  gros  foin. 

li’île  aux  Vaidies,  située  vers  le  milieu  de  l’ile  Dupas, 
du  c,ôté  du  nord-ouest,  contient  deux  cent  soixante-onze 
arpents  en  superficie  et  se  divise  entre  quatre  proprié¬ 
taires  ;  un  seul  riiahite,  elle  est  d’un  bon  produit.  Cette 
île,  portant  alors  le  nom  de  File  Saint-Amand,  fut  donnée 
et  concédée  en  fief  à  titre  de  foi  cl  hommage  envers  le 
seigneur  de  Villemur,  le  10  octobre  1G77,  à  Pierre  Dupas, 
écuier,  sieur  de  Praché,  par  Alexandre  de  Berthier,  éciiier, 
seigneur  de  Bellechasse  et  de  Villemur,  qui  en  avait  eu 
un  titre;  de  concession  de  Monseigneur  le  comte  de  Fron¬ 
tenac,  gouverneur  et  lieutenant-général  ])Our  le  Roy  en 
ce  pais,  le  15  ihars  précédent,  et  un  autre  titri;  de  Mgr. 
Dmdiesneau,  intendant  pour  Sa  Majesté  en  ce  pais,  le  25 
du  meme  mois. 

B’île  que  les  Edits  et  Ordonnances  désignent  sous  le 
nom  de  petite  île  Saint-Pierre,  i)orte  aujourd’hui  le  nom 
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de  Saiiit-Amand,  x^eiit-ôtre  parce  qu’elle  aura  appartenu  à 
quelqu’un  de  ce  nom,  et  est  située  dans  le  chenal  des 
Epoufètes,  vers  le  haut  de  l’île  Dupas;  elle  comprend 
quatre-vingt-quatorze  arpents  en  superficie  ;  il  u’y  a  que  . 
deux  maisons  en  cette  île. 

Il  y  avait,  dans  la  paroisse,  au  premier  janvier  1862, 
cent  quarante-cinq  familles,  six  cent  cinquante-cinq  com¬ 
muniants  et  mille  vingt  et  une  âmes.  Tous  sont  catholiques. 

L’air  y  est  pur  et  sain  :  on  comptait,  a  cette  ^  époque, 
neuf  octogénaires  et  vingt-huit  septuagénaires. 

Les  terres  sont,  en  général,  bien  tenues  et  d’un  bon  rap¬ 
port.  Le  blé  n’est  plus  guères  cultivé,  depuis  que  la 
mouche  hessoise  fait  tant  de  ravage  dans  le  Canada  ;  mais 
en  revanche,  les  habitants  récoltent  beaucoup  d’avoine  et 
de  foin,  qu’ils  vendent  aux  marchands  de  Berthier  et  de 
Sorel  ;  ceux-ci,  à  leur  tour,  les  font  transporter  aux  Etats- 
Unis  ;  commerce  qui  doit  donner  uu  assez  bon  profit,  si  on 
en  juge  par  le  grand  nombre  de  ceux  qui  s’y  livrent. 

Outre  cela,  les  habitants  savent  tirer  beaucoup  de  profit 
des  jardins,  de  la  laiterie  et  de  la  basse-cour.  Tous  les 
mardis  et  samedis,  les  samedis  surtout,  on  voit  un  grand 
nombre  de  canots  se  diriger  du  côté  de  Sorel,  où  les  ha¬ 
bitants  vendent  au  marché  toute  espèce  de  produits,  et  eu 
reviennent  chaque  fois  avec  itiie  poignée  d’argent  qui  suf¬ 
fit,  et  au-delà,  à  tous  les  besoins  ordinaires  de  la  famille  ; 
de  sorte  que,  chez  le  plus  grand  nombre,  le  xn*ix  qu’ils  re¬ 
tirent  de  la  vente  de  leurs  grains  et  de  leur  foin  est  ré¬ 
servé  ordinairement  pour  fâchât  de  terres. 

La  paroisse  éprouve  tous  les  printemps,  à  la  débâcle  de 
la  rivière,  une  incommodité  qui  est  devenue  moins  grave 
pour  les  habitants,  par  cela  même  qu’elle  est  devenue 
habituelle.  L’eau  envahit  alors  ordinairement  la  moitié 


des  îles,  et  les  liabitaiits  se  voient  obligés  de  faire,  pour 
eux-memes  dans  leurs  maisons  et  pour  leurs  animaux 
dans  les  étables,  des  planchers  postiches  'où  tons  se  trou¬ 
vent  dans  la  nécessité  de  passer  une  quinzaine  assez  désa¬ 
gréable.  Cependant,  les  (uiltivatenrs  s’en  consolent  assez 
aisément,  parce  que  l’eau,  en  se  retirant,  laisse  sur  les  terres 
un  dépôt  qui  leur  sert  d’engrais.  C’est  pour  eux  le  débor¬ 
dement  du  Nil  (a). 

[a)  Hélas-!  en  1865,  l’inondation  fut  une  véritable  calamité.  L’eau 
s’était  maintenue,  tout  l’hiver,  à  une  hauteur  plus  qu'ordinaire  ;  le 
printemps  fit  tout-à-coup  fondre  la  neige  amoncelée  dans  le  pays  ;  le 
fleuve  Saint-Laurent,  recevant  à  la  fois  çette  surabondance  d’eau,  ne 
put  sulïîre  à  la  contenir,  il  déborda  et  s’éleva  bientôt  à  une  hauteur 
considérable.  Tant  qu’il  ne  fut  ([u’à  la  hauteur  à  laquelle  il  avait 
accoutumé  les  insulaires,  ceux-ci  ne  s’en  inquiétèrent  ])as  trop  ;  mais 
quand  il  dépassa  celle  que  la  génération  présente  ne  lui  avait  jamais 
vu  atteindre,  ils  commencèrent  à  craindre;  cependant  l’eau  montait 
toujours;  les  planchers  postiches,  qu’on  avait  établis  à  deux  pieds 
au-dessus  du  plancher  véritable  des  maisons,  étaient  submergés,  l’eau 
commençait  à  baigner  les  estrades  sur  lesquelles  on  avait  elevé  les 
animaux,  il  fallut  monter  ceux-ci  sur  les  greniers  à  foin,  et  loger  les 
familles  sous  les  toits;  et  l'eau  montait,  montait  toujours.  On  apprit 
bientôt,  avec  stupeur,  t[ue  des  piliers  de  i)ierres  avaient  été  élevés  au 
Richelieu,  à  quinze  lieues  au-dessus  de  Québec,  pour  arrêter  les  glaces 
d’automne  et  faciliter  la  prise  d’un  pont  sur  le  fleuve  en  hiver  ;  qu'à 
chaque  marée,  ces  glaces  s’étaient  augmentées  d’épaisseur,  et  qu’il  y 
en  avait,  en  ce  moment,  des  baftes  énormes  qui  obstruaient,  en 
grande  partie,  le  cours  du  fleuve.  On  remarqua,  en  elfet,  que  l’eau 
ne  coulait  plus,  mais  elle  montait  toujours,  et  dans  les  derniers  joui's, 
chaque  matin,  tous  constataient,  avec  eflfoi,  qu'elle  était  de  quatre  à 
cinq  ])ouces  plus  haute  que  la  veille. 

Le  12  avril — le  Mercredi-Saint — toutes  les  îles  étaient  submergées  ; 
d'aussi  loin  que  le  regard  pouvait  s'étendre,  on  ne  voyait  que  de  l'eau  ; 
elle  s’élevait  en  ce  moment  de  seize  à  dix-sept  ])ieds  au-dessus  du  ni¬ 
veau  que  tient  le  fleuve  en  été.  Elle  ne  s’était  i)as  élevée  à  cette  hau¬ 
teur  depuis  soixante-sej)t  ans.  Comme  le  fleuve  était,  dans  l’automne 
suivant,  de  deux  à  troii^])ieds  plus  bas  ([u’à  l’ordinaire,  il  y  avait  une 
difl'érence  de  dix-neuf  ])ieds  dans  la  hauteur  de  l’eau  flu  printemps  à 
l’automne. 

'Vers  midi,  le  vent  commença  à  soulfler  du  sud-ouest;  à  doux 
heures  et  demie,  une  véritable  tempête  était  déchaînée,  et  soulevait 
les  vagues  (le  cette  immense  plaine  liquide  à  une  hauteur  prodi¬ 
gieuse.  La  violence  des  vagues,  même  hors  du  lit  ordinaire  de  la 


L’ivi-ugiierie  ot  1(‘  luxe  sont  à  pc'ii  ]jrès  in(‘,onnu?;  aux 
licibitants.  II  n’y  a  jamais  en  crauLerge  daus  cette  paroisse  ; 
et  l’on  voit  des  liyLitants  riches  et  très  riches  même,  tou¬ 
jours  vêtus  en  étotfe  du  ])ays  et  le  plus  souvent  chaussés 
iIp  thi  fi-uf] iitMimieri t,  quanrl  lesi'lie- 
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|•••■  Idiil  i-f  (pli  leur  lai s;i  il  uli>lacle.  (pri'llH>  i-cja i 11 issa lei 1 1 
a ii-(les^iis  de.-'  bàlisscs.  l/i'.aii  poiidrait,  (  umiiie  cil  iiÎM’i',  (Im’ai)t  les 
jiliis  lbi‘l.es  l(‘nipcü‘.s  do  loage.  UolLo  \  ioleiico  (liiiis  li‘  vcul,  duj-a  trois 
heures.  J\.')idaid  c.e  Iciiips,  des  maisons,  des  granges  cia, imit  reriver- 
si')es  et  disparaissaient,  emportées  par-  roin-agan.  Des  hommes,  des 
lemines,  des  eid’ants  étaient  précipités  dans  les  Ilots  c,t  se  noyaieni, ; 
les  liahitants  des  maisons  voisines,  (pii  roslaient  cneoi'C  deJioul.,  le 
diisespoir  dans  r;hne,  étaient  témoins  df(  Imites  ces  pertes  de  vie  et 
de  biens;  des  scènes  lerribl(3s  se  passaient  sons  leurs  yeux,  des  cris  . 
déchiraids  les  appelnienl  an  secours,  et  ils  se  voyaient  dans  l’impos- 
sibilité  de  rien  faire. 

flans  un  grand  nombre  de  familles,  les  hommes,  voyant  s’élever  le 
vent  vers  midi,  étaient  montés  dans  leurs  canots  poui-  .aller  recueillir 
'les  perches  ([ui  se  détachaient  des  chjtures  ;  surpris,. ]dus  tard,  parle 
vent,  ils  s’étalent  réfugiés  dans  les  bois,  ).)Our  laisser  passer  ce  qu’ils 
ci'eyaient  une  bourrasque  ;  mais  ils  ne  purent  i-evenir  que  de  nuit,  et 
dans  les  maisons,  où  il  n'étaît  resté  que  des  femmes,,  la  frayeur  était 
jilus  que  grande. 

Gilbert  Brisset  l  oit  sa  maison  se  séparer  en  deux,  une  moitié  est 
emportée  dans  les  Uots  ;  tou!»*  la  famille  se  jette  dans  un  canot,  Gii-  , 
bert  Brisset,  sa  f»mme  et  son  enfant,  sa  mère,  deux  fi-ères,  quatre 
sœurs  et  la  femme  de  dean-Bajitiste  Bouchei',  (|ui  était  venue  cher¬ 
cher  là  un  refuge,  et  qui  va  y  trovuei-  la  mort;  une  grange  est  tout 
près,  on  s’y  dirige;  mais  avant  d'y  .•rriâver,  roinbarcation  chavire,  et 
tous  sont  préci])ités  dans  les  Ilots  ;  tous  se  noimd.  à  l’exception  de 
Gilbert  Brisset  ,  qui,  par  un  hasard  providimtiel,  est  Jeté  en  travers 
d'un  petit  arbre — seul  en  cet  endroit — ipi’il  saisit,  avec  l’énergie  du 
déscsjjoii';  le  tronc  de  ce  jeune  l'rène  peut  être  de  trois  jiunces  de 
diamètre;  à,  cliaque  vague  ipii  ])asse,  il  plie  et  l’homme  voit  la  vague 
lui  jiasser  sur  la  tête  ;  celui-ci  i-ovient  sur  l’ean  avec  sonai'bre  auquel 
il  se  (ÿ'anqjonne  plus  ({ue  jamais,  car  il  n'y  a  pas  do  brandie  assez 
forte  pour  lui  jiermettre  de  s’y  asseoir  ;  .senlement  un  iiâion,  qu'il  re¬ 
tient  sur  deux  branches,  on  y  appuyant  les  pieds,  lui  permet  de  se 
soutenir;  dejiuis  trois  heures  rt  demie  de  l’après-midi  jusqu’à  onze 
Iieures  (lu  soir,  il  demeura  là,  dans  une  eau  glacée,  dans  celte  posi¬ 
tion  critique.  Un  instant  après  qu'il  fiil  arrùh','  à  cet  arbre,  une  de 
ses  sœmrs  lui  avait  saisi  les  yêeds  poui-  tâcher  de  se  soutenir,  mais 
rdle  avait  ('d»'^  obligée  de  làdier  prise  pi‘os(ju'aussitût.  Vers  onze 
beures,  il  enl(mdil  un  Iniiil  d'aN  iroii  ;  (pud(|Li’uii  revenait  du  hois  ;  il 
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niins  sont  manvnis,  arriver  à  l’éj^lisf;  tics  fainilUîs  entières 
j>laeées  sur  des  eliaJses  (;n  ‘^•rande  charrette  :  et  (jii’oii 
veuille  lâeii  ne  pas  rire  de  cet  atttdage  à  ranti([U(',  car  il 
])i’Onve  fjn’ici  il  iry  a  pas  de  fol  orgueil.  Si,  dans  tontes 

SI*  mil  ù  crier,  et  Olivier  neivird  \iiil  li*  rece\oii‘  ilans  sou  caiml. 
tli*l;is!  celui-(;i  un  connaissait  pas  encore  louti*  réti'inluo  de  son 
malheur. 

O  O  mm  e  sa  maison  étail  ])asse,'  i}Uoiqae  solide,  Olivier  l>éi*ard  aAait 
accepté,  dei)uis  trois  jours,  pom- sa  lemmi*  el  ses  ipuitre  lilles,  l’iin  i- 
tation  d'unvoisin,  Louis  Désy,  doni  le  haut  de  l;i  maison  était  plus 
commode  ({ue  la  sii'nue. 

Lorsque  le  vent  avait  commeuce  à  sa'devei’,  Louis  Desyél.ail  aile, 
avec  ses  deux  fils,  porter  secours  à  un  [)a livre  homme  qui, sans  cela, 
aurait  certainement  péri;  mais  eu  reveuaul.  à  sa,  praiige,  le  veut, qui 
était  très-fqrt.  avait  jete  sur  nu  poteau  le  canot  qui  s'était  hrisf*.  Oli¬ 
vier  Bérard  était  au  Ijois:  la  •  lémiue  de  Louis  Kesy,  su  lilli*  et  la  , 
femme  d’OliNier  Berard  (.*1.  ses  lilles  se  trouvaient  doue  seules  dans  la 
maison.  Au  plus  fort  de  la  tem[)ète,  elfes  se  jetèrent  toutes  à  peiUNUx, 
recitèrent  le  chajielet  et 'd’autres  prièr(*.s,  puis,  quand  l'iles  \  ir(*utla 
maison  se  disloquer  par  le  bas  et  s’eu  aller  jiièce  jiar  pièce,,  elles  n*-. 
citèrent  les  prières  des  agonisants,  s'embrassèrent  l'ii  se  disant  an, 
revoir  dans  l'éternité,  et  attendirent  ensuite  avec  résignation  le  mo¬ 
ment  où  la  maiscÿi,  en  s'('*croulant  tout-à-fait,  les  entrainerait  avec, 
elle,  ce  qui,  eu  effet,  ne  tarda  pas  d’arriver.  La  famille Bf'rard  périt 
toute  entière.  La  femme  de  liOuis  Désy  et  sa  fille,  après  avoir  été  au 
fond,  se  trouvèrent,  en  revenant  sur  l'eau,  toutes  deux  aupivs  du  pi¬ 
gnon  de  la  maison  qui  était  tombé  tout  d’une  jiièce.  jNatjirellement. 
chacune  d’elles  mit  une  main  dessus  pour  se  soutenir.  L’instant 
d’après,  eu  passant  vis-à-vis  la  grange,  la  jeune  fille  a.].ierçut  sou  père 
et  lui  fit  signe  de  la  main  de  veiiir  à  leur  secours  ;  le  jière  leva  les 
mains  au  ciel,  comme  pour  le  jirendi-eà  témoin  iiuc*  cela  lui  était  iin- 
])Ossi]îlp  ;  elle  crut  qu’il  hii  faisait  signe  de  monter  sur  les  pièces  de 
J)ois  qui  lui  servaient  d’appui  :  elle  y  monta,  et  aida  sa  mère  à  y  mon¬ 
ter  à  son  tour;  leur  radeau  alla  s'échoumd'i  un  mille  delà,  dans  le 
bois,  où  elles  furent  retrouvées  le  lendemain  matin,  demi-iuortes  de 
froid,  mais  remerciant  Dieu  de'*  tout  lenr  cœur  d’avoir  (*ncore..un 
souffle  de  vie,  et  de, se  voir  entourées  de  leur  famille. 

Jean-Baptiste  et  Joseph  Boucher,  au  N id-d’Aigle,  ne  trouvent  jias 
d’autre  moyen  de  salut  que  de  faire  un  trou  dans  le  toit,  fl’y  faire 
passer  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  ])our  les  mi.-ttrc  à  cheval  sur  ce 
vaisseau  d’un  nnuvean  geni’e,  et  do  se  laisser  allej*  à  la  gn'um  de 
Dieu.  Ils  anavèrent  sains  et  saufs  alqirès  d’un  bois  situé  à  (fuclque 
distance,  mais  ayant  perdu  tout  ce  qu’ils  fiossédaieni . 

IMusieni’S  familles  avaient  vu  une  [lartie  des  maisons  qu’elles  occu- 
[laient  s’en  aller  à  la  dérive;  elles  demeuraient  susiiendues  sur  une  ti’a- 
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nos  campagnes,  on  avait  su  conserver  un  peu  pins  la  sim¬ 
plicité  de  nos  pères,  on  ne  serait  pas  obligé  aujourd’hui 
de  tant  crier  contre  l’usure  et  de  chercher  des  remèdes 
qui  ne  guériront  rien.  Détruisez  le  luxe,  et  l’usure  mour¬ 
ra  d’elle-meme.  Et  pour  détruire  le  luxe,  il  faudrait  ne 
point  tant  crier  au  progrès  dans  le  commerce  des  choses 
de  luxe,  et  ne  point  tant  le  favoriser.  Q)u’on  crie  au  pro¬ 
grès  dans  l’instruction,  et  la  colonisation  du  pays,  c’est 
très  bien  ;  mais  dans  l’art  de  draper  des  chiffons,  allons 
donc  ! 


\ée  du  plunclier  de  haut  qui  reslail  encore;  la  vague  venait  iuittre  à 
leurs  ]>ieds,  et  dans  la  crainte  ([ue  le  reste  ne  s’écroulât,  ir ayant  au¬ 
cun  moyen  de  luir,  elles  jetaient  de  tonies  leurs  forces  des  cris  qui, 
malgré  la  tem})ète,  se  laisaieut  entendre  des  voisins  ;  malheureuse, 
ment,  il  était  inqjossihle  à  ipii  (pie  ce  lïit  de  maîtriser  une  embarca¬ 
tion  par  un  temps  i»areil.  Ce  ne  fut  ({ue  le  soir,  lorsque  le  vent  fut 
un  peu  a]j])aisé,  ({u’on  l)Ut^enir  à  leurs  secours. 

Dans  rile  Saint-Ignace,  du  côté  du  lleuve,  la  côte  étant  élevée,  était 
battue  en  brèche  ])ar  les  cou])S  redoublés  de  la  vague,  et  il  s’en 
écroula  une  largeur  de  vingt-cinq  pieds  sur  um^  longueur  de  (|ua- 
rante  arpents.  Des  arbres  ('mormes,  eu  grand  nombre,  furent  déra¬ 
cinés  et  culbutés  dans  file  Dupas. 

Les  dommages  furent  considéral)l('s  dans  toutes  les  })aroisses  si¬ 
tuées  sur  le  lleuve,  surtout  dans  les  îles,  et  particulièrement  dansrilo 
de  Grâce,  où,  sur  dix-huit  maisons,  quinze  furent  cini)ortées  et  où  dix- 
neuf  ])ersonnes  furent  noyées. 

Dans  File  Du])as,  quinze  ])ersunnes  se  noyèrent  et  les  i)ei'tes  de 
biens  souliértes  ])ai“  les  habitants  de  la  ])aroisse  furent  d’à  peu  jjrès 
$20,000.  Vingt-sept  maisuns  enqiortéo  ou  grandement  endomma¬ 
gées,  ([uatre-vingt-huit  granges,  ciiKf  hangars,  cimjuante-ciiKf  autres 
bâtisses,  (piatorze  chevaux,  vingt-six  bêles  à  cornes,  vingt-deux  bre¬ 
bis,  vingt  cochons,  treize  voitures,  beaucoup  de  grains  et  une  quan¬ 
tité  considérable  de  foin  furent  engloutis  dans  les  Ilots. 

La  charité  est  grande  en  Canada,  et  l’on  y  sait  venir  au  secours  de 
tous  les  besoins.  A  la  première  nouvelle  du  désastre,  des  comités 
s’orgamstèreni  dans  les  villes,  pour  procurer  des  secours  proportion- 
iK's  à  cette  grande  calamité  ;  tout  le  monde  s’empressa  de  souscrire  à 
roiuvre  de  charité  ;  les  campagnes  ein  oyèrent  aussi  leurs  contribu¬ 
tions,  (|ui  aux  comités  des  villes,  qui  aux  paroisses  (jirelles  désiraient 
plus  particulièrement  secourir. 
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Siiigiillère  anomalie  !  tout  le  monde  crie  contre  le  luxe 
([ni  envahit  toutes  les  classes,  de  la  société,  et  tout  le 
monde  cliei’che  à  développer  le  plus  possible  toutes  les 
ressources  du  commerce  qui  l’enfante  !  Vous  présentez  la 
tentation,  et  vous  voulez  qu’on  y  résiste  !  Soyons  donc  lo¬ 
giques  et  comprenons  que  pour  faire  disparaître  l’effet,  il 
faut  retrancher  la  cause.  Tl  me  semble  que  si  l’on  ne  peut 
rien  retrancher,  il  serait  temps  de  s’arrêter  ;  car,  compre- 


Voici  la  part  de  secours  que  reçut  la  paroisse  de  l’Ile-Dupas,  et  que 
son  curé  est  heureux  de  consigner  ici,  comme  témoignage  de  leur  re¬ 
connaissance  ; 


$  cts. 

Reçu  du  comité  de  secours  de  Montréal,  en  argent . Ql5  54 

“  “  “  effets,  valeur  de. ..  .100  00 


“  “  “  Québec,  argent . 

“  de  M.  Jérémie  Michon,  marchand  de  Montréal,  un  bal¬ 
lot  de  marchandises,  valeur  de . 

“  de  la,  Côte-des-Neiges,  par  M.  Colin,  ptre.,  et  M.  Frs. 

Masson,  argent . 51  00 

‘‘  de  la  Côte-des-Neiges  par  M.  Colin,  ptre.,  et  M.  Frs. 

Masson,  effets,  valeur  de .  40  00 


de  la  paroisse  de  Saint-Simon,  par  le  comité  de  Sorel,  25  00 
de  la  paroisse  de  Saint-Denis,  do  do  do  12  00 

de  la  paroisse  de  Saint-Jean-Bte.,  do  do  7  .SO 

S  Notre-Dame  de  Saint-Hyacinthe,  ) 
Saint-Roch  de  Richelieu,  >  37  00 

Saint-Charles,  ) 


do  la  paroisse  Sainte -Philomène,  par  M.  Poulin,  ptre,  8  00 
effets,  valeur  de; . 54  00 


de  la  paroisse  Sainte-Elizabeth,  par  M.  Dupuis,  ptre.,  argent 
de  la  Fabrique  Saint-Cuthbert,  par  M.  Fisette,  ptre.,  argent 

de  la  ville  de  Joliette,  par  M.  Gagnon,  ptre.,  argent . 

de  la  paroisse  de  LaChine,  par  M.  Frs.  Cusson,  argent . 

de  la  par.  Saint-Césaire,  par  M. 'Provençal,  ptre.,  argent - 

de  la  par.  Saint-Thomas,  par  M.  Chicoiue,  ptre,  argent.... 

de  la  par.  Saint-Jérôme,  par  M.  Groux,  ptre,  argent . 

de  la  paroisse  de  LaValtrie,  par  M.  Marcotte,  ptre . 22  50 

“  “  “  effets,  valeur  de  3  50 


de  M.  Jos.  Barsalou,  de  Montréal,  effets,  valeur  de 


$  cts. 


775  54 
450  00 

100  00 


91  00 


81  80 


62  00 
56  25 
50  00 
50  00 
40  60 
40  00 
35  00 
26  25 


26  00 
8  00 


Total .  $:S92  44 

N.B.  La  Compagnie  du  Richelieu  s’empressa  de  transporter  gratis,  à  leur 
adresse,  et  l’argent  et  les  effets. 

Il  fut  chanté  dans  la  paroisse  de  l’Ile-Dupas,  pour  les  donateurs,  une 
grand’messe  solennelle,  à  laquelle  les  paroissiens  se  firent  un  devoir 
d’assister:  mais  leur  reconnaissance  ne  finira  pas  là,  et  ils  n’oublieront 
jamais  les  âmes  charitables  qui  sont  venues  à  leurs  secours. 
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uüiis-le  J)iea,  ie  luxe  est  un  t>gL-e  qui  fait  d’au  tant  plus  de 
victimes  qu’il  est  plus  engraissé.  S’il  ne  se  nourrissait 
que  de  quelques  particuliers,  ce  ne  serait  ([ne  demi-inal; 
mais  riustoire  nous  uionliu  comlVien  de  i»euplesil  a  dévo¬ 
rés,  et  notre  pauvi’e  jietil  peuple  no  serait  pour  lui  (ju’une 
hoLichée.  L’ivrognerie  (‘st  à  peu  ]>rés  disjiai-iie  du  milieu 
de  lions,  ne  la  laissons  pas  remplacer  jiar  le  luxe  ;  ce  serait 
peut-être  plus  dangereux  ;  rivrognerie  laqionsstg  mais  le 
luxe  attire,  (lardous-nous-en,  gardons-nous-en  ! 


(;kiand  les  voitures  et  les  toilettes  sont  simples,  il  n’y  a. 
pasjde  compte  cliez  les  inarcliaiuls  ;  aussi  quand,  par 
hasfird,  une  propriété  est  à  vendre,  on  n’est  pas  obligé 
li’aller  cliercher  des  aclieteurs  dans  les  paroisses  voisines, 
il  y  a  coucvinunce  parmi  les  habitants  de  bile,  et  quoique 
les  terres  se  vendent  cher  (de  $()i  à  $80  l’arpent,  et  avec 
intérêt  de  six  par  ceut  sur  ce  qui  reste  dû),  celui  qui  en 
tait  l’acquisition  ne  Jail.  jamais  attendre  ses  payements. 
Bien  plus,  un  bon  nombre  de  cultivateurs  de  la  paroisse 
de  rile-Dupas  possèdent  et  achètent  tous  les  jours  des 
terres  ilans  les  paroisses  de  Berthier,  de  Saint-Cutlibeii  id 
de  Baint  Barthélemy. 


Les  habitants  sont  travailleurs  et  toujours  bien  occupés 
à  la  culture  de  leurs  terres,  et  en  meme  temps  très  régu¬ 
liers  dans  leurs  devoirs  religieux  ;  bons,  simples  et  do¬ 
ciles,  ils  n’ont  rien  à  envier  à  personne. 

Mais  c’est  tout  simplement  l’âge  d’or  ijne  vous  nous 
contez  là,  me  direz- vous  :  à  peu  près.  Je  l’avoue,  et  pour 
tant,  c’est  la  vérité.  Il  y  a  bien,  de  temps  on  temps,  quelque 
tache  au  tableau,  (•omme  pour  nous  rappeler  ([ue  rien 
n’est  parfait  sur  la  teiae  ;  le  vase  d’argent  le  pins  pur  n’a- 
t-il  pas  besoin  d’être  nettoyé  quelquefois  ?  Mais  comme 
quelques  coups  de  brosse  su  irisent  pour  rendre  à  celui-ci 


tout  sou  éclat,  de  même  quelques  boiiues  paroles  font  tout 
rentrer  dans  l’ordre  accoutumé. 

Aussi  ce  bon  petit  troupeau  fait-il  la  c.oiisolatiou  et  le 
bonheur  de  son  curé.  11  u’y  a  pour  celui-ci  qu’un  désa¬ 
grément  dans  sa  position,  c’est  la  difficulté  de  sorti]-  de  son 
lie,  eu  voiture,  pour  visiter  ses  confrères,  aussi  souvent  que 
le  lui  permettrait  le  ]]eu  de  ministère  cpéil  a  à  i*emplir. 
C'est  un  sacrifice  pour  lui  que  cet  isolement  ;  mais  r{uand 
il  pense  que  cet  isolement  de  ses  j^aroissiens  fait  leur  force 
et  leur  vertu,  il  se  console,  en  pensant  (pie  le  sacrilice  du 
prêlre  est  le  bien  de  sa  paroisse. 


riÉvoriONS  rAiniciii.iÈuKS. 

l’i-opagaLiou  de  la  Foi . 1838. 

Archiconfrérie  du  très-soinl  Cceur  de  Marie . 1841. 

Samt-ScapLilaire . .1847. 

Tempérance . 1848. 

Chemin  de  la  Croix . 1852. 

Couronne  d’or . 1854.' 

Quarante-}  J  eures . 1858. 


L'on  remar((ue,  dans  cette  paroisse,  une  dévotion  toute  particulière 

pour-  les  âmes  du  purgatoire. 

Oi-.DONNANGES  UES  ÉVÈQUKS,  POÜH  I.A  l'AKOlSSE  DK  T,’ 1LE-DU1‘AS,  DANS  I.E 
COURS  DE  LEURS  VI  SI 'LES  liPl.SCOPALES. 

(Point  de  l’cgistre  pour  la  reddition  de  comptes  desmarg.  avant  1740.) 

1742,  9  juin.  Ordonnance  datée  de  Berthier,  par  Mgr.  h.  m.  (Dubreil 
de  Pontbi'iand),  évêque  de  Québec.  (On  voit  par  cette  ordon¬ 
nance  (pie  la  précédente  avait  été  donnée  par  M.  Louis  Nor¬ 
mand,  vicaire-général.) 

1 749,  4  juin.  Ordonnance  dab^e  de  V  IsIe-JJupas,  par  Mgr.  h.  m.  (le  même) 

1755,  3t)  mai.  Ordonnance  datée  de  VUe-Dupax,  par  le  même. 

1768,  10 Juin,  Ordonnance  datée  de  Soref,  par  Mgr.  J.  O.  (Briand), 
év(3(pie  de  Québec. 

1772,  4  juillet,  Ordonnance  datée  do  Sorel,  par  le  môme. 

177.3,  24  mai,  Ordonnance  datée  de  Sorel,  par  le  même. 

1788,  16  .(uillet.  Ordonnance  datée  de  V  fsle  du  Pas,  "par  Mgr.  Jn.  Fran- 
(jois  (Hubert),  évêque  de  Québec. 

1796,  25  juin.  Ordonnance  datée  de  l'Isle  du  Pad s,  par  Mgr.  Pierre  (De- 
naiit),  évêque  de  Canathe,  coaclj.  de  Québec. 

1805,  1 1  juin.  Ordonnance  datée  de  V Isie  du^  Pas,  par  Mgr.  Pierre  (De- 
naut),  évi^que  de  Québec. 


1808, 1 5  mai,  Ordonnance  datée  de  Visio  du  Pads,  par  Mgr.  J.  O.  (Plessis) 
évêque  de  Québec. 

1819,  8  juin,  Ordonnance  datée  de  Visio  Dupas,  par  Mgr.  Bernard  Cle. 
(Panet),  évêque  de  Saldes. 

1823,  9  juin,  Ordonnance  datée  de  Vile  du  Pads,  par  Mgr.  3.  J.  (Lar¬ 
tigue),  évêque  de  Telmesse. 

1828,  8  juillet.  Ordonnance  datée  de  Vile  du  Pads,  par  le  même. 

1834,  5  3uin,  Ordonnance  datée  de  Vile  du  Pads,  par  le  même. 

1840,  15  juin,  Ordonnance  datée  de  Vile  du  Pads,  par  Mgr.  Ig. 
(Bourget),  évêque  de  Montréal. 

1847,  9  juin,  Ordonnance  datée  de  Vile  du  Pads,  par  Mgr.  J .  0.  (Prince), 
évêque  de  Marty ropolis,  coadj. 

1850,  28  juin.  Ordonnance  datée  de  Vile  du  Pads,  par  Mgr.  Ig. 
(Bourget),  évêque  de  Montréal. 

1853,  2  juin.  Ordonnance  datée  de  Vile  du  Pads,  par  le  même. 

1857,  5  sept.  Ordonnance  datée  de  Vile  du  Pads,  do 
1861,  22  juin.  Ordonnance  datée  de  Vile  du  Pads,  do 

LISTE  DES  CURÉS  ET  DESSERVANTS  DE  LA  PAROISSE  DE  LA  VISITATION  DE 

l’ile-dupas. 

1““-M.  Léonard  Chaigneau,  sulpicien, — De  1704  à  1708. — Inhumé  à 

Montréal,  le  24  décembre  1711,  à  49  ans . (No.  226  de  la 

Liste). 

2° — M.  Charles  de  la  Goudalie,  sulpicien, — De  1708  à  1718. — (Il  était 
vivant  à  Paris,  en  1741.  Correspondance  Hazeur)...[No.  361] 
3» — M.  Joseph  YsAMBART,‘Au/jnam,  pou?'  un  temps, — Dé  1718  à  1720. 
Mort  à  Montréal,  à  l’age  de  70  ans. — Inhumé  à  Longueuil, 

(dont  il  était  curé  en  titre,)  le  14  décembre  1763 . [No.  439.] 

4® — M.  Jean-Baptiste  Arnaud,  pU'e.,  — De  1720  à  1726. — Inhumé 

à  la  Longue-Pointe,  le  8  lévrier  1741 . [No. 434.] 

5® — R.  P.  Frs.-Emmanuel  Crespel,  récollet,  miss., — De  1726  à  1727. 

— Mort  à  Québec,  le  28  avril  1775,  à  73  ans . , . [No.  492.] 

;  6® — M.  Joseph-Ambroise  Gaillard,  pire.,  curé  à  Daulraii, — De  1727  à 
1729. — Mort  à  LaNoraie,  le  2  avril  1771,  à  70  ans  [NoT  497.] 
7® — M.  J.-B.  Arnaud,  pire., — De  1729  à  1732.  (Vide  k  supra.) 

N.  B.  Lacune  de  l'egistres  de  1732  à  1737. 

8® — M.  Elie  Deperet,  sulpicien,  miss., — Du  6  décembre  1737  au  19 
avril  1738. — Inhumé  à  Sainte-Anne,  lie  de  Montréal,  le  18 

avril  1757 . [No.  410.] 

9» — M.  Jean-Baptiste  Breül,  suluicien, — Du  5  juin  1738  à  novembre 
1738. — Mort  à  Montréal,  le  2  mars  1757,  à  80  ans  et  un  mois 

[No.  380.] 

(a)  A  la  page  11  de  cette  histoire,  il  faut  lire  Ysambaet  au  lieu  de  Ysambert. 
Nous  avions  écrit  Ysâmbert,  d’après  une  liste,  où  il  était  dit  Ysambert  (et  non 
Isambart).  _  Mais  depuis,  nous  avons  vu  les  registres  de  Longueuil,  où  ce 
Monsieur  signe  à  chaque  page,  d’une  bonne  main,  Ysambart.  M.  Ysambart  a 
été  curé  de  Longueuil  de  1720  à  1763. 
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lU® — M.  Elie  ÜKPKiiKT,  .•iulpk'ii'/t,  miss., — De  iiu\  einhi'e  l73S  à  173'J. 
(Vide  No.  8,  sup.] 

11^’ — M.  Jean-Baptiste  liitEUL,  sidpicien, — De  juin  173'J  ;'i  cfctobre 
1739.  (Vide  No.  9  snp.] 

12" — M.  J,  A.  Gaillard,  pire., — De  décembre  1739  à  17i2.  [Vide  No. 
0,  sup.] 

13" — M.  Josepii-Eua.nlois  I-’eruaelt,  jdre., — D'octobre  1742  à - . 

Mort  à  QLiéJ)ec,  le  27  tévrier  1.774  . [No.  612.] 

N.î). — Lue  une  de  reyislres  depuis  le  26  uclohre  1743  jusqu'au 
6  février.  1747,  (puoiqunl  soit  bien  cerlain  que  M.  Perrault  rési¬ 
dait  ici  le  4  oelobre  1741.' 

14" — M  Sebastien  Dubuav,  pire., — De  1747  ù  1731. — Mort  à.  la 

Rivière  Saint-Jean,  le  6  mars  1759^  à  49  ans . [No.  633.] 

15" — M.  Matthieu  Cajun  LaTaille,  jdre., — De  1751  à  1766. — Mort  à 
Saint-Charles,  Rivière  Cliamljlv,  le  18  octobre  1782,  à  57  ans. 

[Mo.  695.]. 

16" — M  ^Joseph-IIypouthe  Vuaxxj,  euré  de  .So/‘e/,”Dess.,  de  1766  à  1775. 
-Mort  à  LaPrairie,  le  6  mars  1788,  à  53  ans  et  3  mois.  [No.  74 1 .] 
N. B. — La  Liste  ajoute  à  son  nom  de  Eiliau  celui  de  Dubois, 
qu’il  ne  signe  point  et  qu'on  ne  lui  donne  point  à  l’acte  do 
sépulture  :  il  avait  pourtant  ce  second  nom. 

17" — M.  Pierre-René  Martel,  /iZ/r.-Dcsservant,  de  1775àavri]  1805.- 

Mort  à  Sorel,  le  9  avril  1805,  à  53  ans  et  4  mois . [No.  787.] 

18" — M.  Charles-Ambroise  Brouillet,  desservant  de  .S’orc/— Desser¬ 
vant,  de  mai  1805  à  octobre  1805. — Mort  à  Sainte-Marie  de 
Monnoir,  le  20  novembre  1829,  à  environ 62  ans.  Ha  été  iii- 

,  humé  en  cette  [viroisse  . [No.  981.] 

19" — M.  Louis-Gabriel  Lenoir,  curé  de  Sorel, — Desservant,  de  1805  a 
1806. —  Mort  à  Sorel,  le  22  juin  1806,  à  52  ans  11  mois  et  25 

jours  . [No.  828.] 

20" — M.  Jean-Baptiste-Noel  Polcet,  eu  ré  de  Derthier, — Desservant, 
de  juin  1806  à  octobre  1806. — Mort  à  Berthier,  le  17  mai  1818, 

à  72  ans  et  4  mois . [Nu.  770.] 

21" — M.  Ebancüis  Boissonaui.t,  cuir  de  Sorel, — Desst.,  dé  1806  ;i 
1814. — Mort  à  Saint-Jean  Port  Joly,  le  7  lévrier  1854,  5  78 

ans . [No.  977.] 

22" — M.  René-Olivier  Biu  neah,  curé  de  Sorel, — Desst.,  de  1814  à  1815. 

— Aujourd'hui,  à  l’évèchc  de  Montréal . [No.  1032.J 

23" — M.  René-Pierre  JoYER,  cw/vjf/ç  Sorel, — Desst.,  de  1815  à  1816. 
— Mo'd  à  Montréal,  Hospice  Saiiit-Joseiih,  le  15  janvier  1847,  à 

83  ans,  et  inhumé  à  la  cathédrale . [Nu.  872.]' 

24" — M.  Pierre  Bourget,  cmr’  de  Sorel, — Desst.,  de  1816  à  1817.— MoiJ 

à  rislet,  Québec,  le  20  lévrier  1833,  à  45  ans . [No.  1050.] 

25" — M.  Jean-Baptiste  Kelly,  curé  de  Sorel, — Desst.,  de  1817  à  1832. 
— Mort,  grand  vicaire,  à  Montréal,  le  24  lévrier  185 i,  à  70 ans; 
inhumé  à  Sorel,  ^  [No.  1005.] 

26" — M.  Jean-Baptiste-Henr’i  Marcotte, —  P"  curé  résident,  de  1831  à 
1847. — Aujourd’hui,  curé  de  LaValtrie . [No.  1185.] 


"17° — M.  Edouard  Lecours,— 2'“' curé  résident,  de  1847  à  18 48. --Aujour¬ 
d’hui,  curé  do  Notre-Dame  de  Saint-Hyacinthe. 

28° — M,  Timotiiée-Prime-Paul  Filiatrault, — 3''™e  curé  résident, de  1848 
à  1858.— Mort  à  l’Ile-Dupas,  le  29  mars  1858,  à  46  ans 
29° — M  UiiGEL  Archamrault, — i'""'  curé  résident,  de  1858  à  1861. 

— AuiüLird’hui,  curé  de  Saint-Barthélemy. 

30° — M.  Vincent  Pli.nctUet, — 5°'“°  curé  résident,  depuis  1861,— Duré 
actuel. 


LISTE  DES  MARGUILHEUS  DE  LA  RARÜISSE  DE  l'iLE-DLCAS,  DEPUIS  1739. 


[Absence  de  regislres  uvani  cette  époque.'] 


Ku  charge  pour  MM. 

1 739-40....  Duteau  de  Graiidpré, 

1776 . 

MM. 

. i-‘iorre  Duteau  Vilandr-', 

1741-42, 

...Kinville,  . 

...77 . 

.J eau-Baptiste  Charn  i  u . 

1743 . 

..loseph  Hivard. 

...78 . 

.Jacq.  Brisset  Courchéne, 

...44 . 

,.St.  Louis, 

...79 . 

.Joseph  Bérard  Lépine, 

...45 . 

.Joseph  Plaute, 

...80 . 

.Jacques  Dandonneau, 

...46 . 

.Jos.  Dandonneau. 

...81 . 

. fherre  Desorev, 

...47 . 

.Beauchamp, 

...82  .... 

.Pierre  Préville. 

...48 . 

.Chas.  Dandouneau. 

..83 . 

.  Iherre  Massé, 

.Beauvilly, 

...84 . 

.Joseph  Valois; 

...50 . 

.Joseph  Didier  Casaubou. 

..85 . 

•Jean-Baptiste  Valois,  P) 

...51 . 

.Jean  N'alois, 

-Pierre  Desorcy, 

...52 . 

.  1  \  r )uteau  de  (  '< randpri', 

...86 . 

.Pierre  Crt-peau, 

...53 . 

.J.  B.  L incourt, 

...87 . 

.Michel  Lincourt  Désorev, 

...54 . 

.Pierre  Joinville, 

...88 . 

.Joseph  RiAvi rd, 

...55 . 

.Jean  Rivard  L.iv  igne, 

...89 . 

.Jeau-Ba])tiste  Lincourt, 

...56 . 

.J.  Duteau  de  Crandpré, 

...90 . 

.,I.-B.  Brisset  Courchéne, 

...57..... 

.Jean-Baptiste  \Tilois, 

...91 . 

■J. -B.  IMass-’  Beauvillier, 

...58 . 

.Antoine  Joinville, 

...92 . 

..\lbert  Farly, 

...59 . 

.Ambroise  IMaute, 

....93 . 

.Jos.  Ri\ard  Lavigne, 

...60 . 

.]‘ierre  Duteau  N  ilaudrie 

....94 . 

.Alexis  Brisset  Courchéne, 

...61 . 

..la.cques  Denis. 

....95 . 

.Jos.  Ambroise  Plante, 

...62 . 

.Michel  l)is\. 

....96 . 

.Michel  Disv, 

...63 . 

.rherre  Faiiteiix. 

....97 . 

.Louis  Svlvesire. 

...64 . 

..Alexis  liivard, 

....98 . 

,,J.-B.  Didier  Casaubou. 

...65 _ 

..Pierre  Massé, 

....99 . 

,.J.-B.  D(‘SOrcv. 

...66 . 

..Charles  Brisset  Dujias. 

bsoo . 

.Joseph  Disv, 

...67 . 

.Joseph  Beaul'ort, 

. 1 . 

.  Louis  Plante. 

...68 . 

.Joseph  Cava, 

. ■) 

.Ls.  Duteau  de  Ci-audpn'. 

...69 . 

.Joseph  Plante,  * 

. 3 . 

,.Chs.  Dubord  ijalbutaine, 

...70 . 

.Joseph  Dandonneau. 

. 4 . 

Duteau  de  Crandpré. 

...71 . 

.Pierre  Massé, 

. 5 . 

..Pierre  Laugeviu. 

...72..., 

..Vital  Duteau  Vilaiidré, 

. 6...., 

..Joseph  V’alois. 

...73 . 

.Jean-Baptiste  Valois. 

. / . 

..JosejJi  Massé, 

...74 . 

.Jac.  Duteau  de  Crandpré 

. 8.... 

..Ant.  Ri\ard  Dufresne. 

...75 . 

.Alexis  Duteau  Vilandré. 

. 9.... 

..J. -B.  Désorcy  Lincourt. 

(*  )  Mort  en  mai. 

« 

1810 . 

MM 

.Pierre  Valois, 

...Il . 

.Pierre  Bérard, 

...12 . 

.Pierre  Brisset  Courc/hène 

...13 . 

.Paul  Bivard, 

...14 . 

.Joseph  IF'rard, 

...15 . 

.Antoine  .Mass'*, 

...16 . 

.Joseph  Dandonneau. 

...17 . 

.George  Sylvestre, 

...18 . 

.Frani'ois  Berard. 

...19 . 

.J. -B.  Massé, 

...20 . 

.François  Valois, 

...21 . 

.Pierre  Désorcy, . 

0  0 

.François  Farlv, 

...23 . 

..loseph  Désorcy, 

...24 . 

.Ale.xis  Valois, 

...25 . 

.Joseph  Denis, 

...20 . 

.Antoine  Dandonneau, 

...27 . 

..1  os.-Amhroise  Plante. 

...28 . 

.Jos.  ILuard  Dulresne, 

,.lüs.  liivard  Lavigne. 

...30 . 

..loseph  Laiioix, 

...31 . 

.Paul  Plante, 

...32 . 

.Pierre  Crépeau, 

...33 . 

,.l.  B.  Guévremoni, 

...34  ... 

.,1.  B.  Joinville. 

...35.... 

.Pierre  Plante, 

...36.... 

.F.-X.  Désy, 

O-r 

.  .  . <>  i . 

.J.  B.  Lincourt. 

...38 . 

.Michel  Désv, 

.lloch  Masse  Beaiivillier 

MM 

1840 . Pierre  Didier  Pasaulioii, 

..4 1 . Aiig.  Duteau  dedrandprè, 

..42 . Ant.  Brisset  Courchèno, 

..43 . l.-H.  lîivard  Lavigne, 

..44 . Louis  Désy, 

..45 . Pierre  Lalbrest, 

..4G . Pierre  .loinville, 

..47 . Jiide  Plante, 

..48 . Pierre  Brisset  Courchéne, 

..49 . Louis  Plante, 

..5(1 . Pierre  V'aiois, 

..51 . J. -B.  liineourt, 

..52 . Louis  Valois, 

..53 . loseph  Plante, 

..54 . TTilaire  Désy, 

..55 . ,1.  B.  (luévremont, 

..50 . \nt.  Brisset  Courchéne, 

..57 . l.-B.  Lange  vin, 

..58 . Louis-B'rs.  \Valois, 

,.59 . Joseph  Plante, 

..GO . Ant.  Duteau  deGrandpre, 

..61 . Louis  Guévremont, 

..C2 . J.  B.  Brisset, 

..63 . Isidore  Denys, 

..64 . foseph  Dandonneau, 

..65 . Pierre  Massé, 

I  Olivier  Berard,  remplace 
\  par  .los.  Brisset  Courchéne, 

..67 . los.  Massé, 

..68 . fiéon  Farly. 


s  K  PU  1 U  K  UK  M.  I.KONAUl)  CII.VIGNK.VIJ,  PREMIER  PKKTRK  A 

r.’lLK-UUPAS 

Le  24'“™'^  joui-  de  Dec'  de  l'an  mil  sept  cent  onze  a  été  inhumé  le 
corps  de  M'’®  liéonard  Chaigneau,  P^'’**  du  Séminaire  de  cette  ville, 
âgé  de  quarante  neuf  ans,  témoins  Antoine  De  Yalens  et  henri 
Mériel,  prestres  du  dit  Séminaire. 

^Signé)  De  Valens  ‘  Mrriel 

Priât,  Vicaire, 
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PAROISSE 


SAINT -ROCH  DE  L’ACHIGAN 


'  La  paroisse  de  l’Assomption  comprenait  d’abord  une 
partie  de  la  seigneurie  de  Saint-Siilpice,  près  des  trois 
quarts  de  celle  de  LaClienaie  au  nord,  et  une  partie  assez 
considérable  de  ranciemie  seigneurie  de  Terrebônne. 
Cette  portion  de  terre  comprend  aujourd’hui  les  paroisses 
de  l’Epiphanie,  Saint-Roch,  Saint-Lin,  Sainte-Julienne  et 
Saint-Esprit. 

L’église  de  l’Assomption,  qu’on  appelait  autrefois  celle 
de  Saint-Pierre  du  Portage,  n’était  éloignée  de  celle  de 
Saint-Sulpice  sa  mère,  située  à  l’est,  que  d’une  lieue  et  de¬ 
mie.  Le  reste  de  son  vaste  territoire  se  trouvait  donc  tout 

à  l’ouest  du  Portage.  Il  est  facile  de  comprendre  qu’aus- 

8 


58 


sitôt  que  les  établissements  eurent  remonté  la  rivière  de 
l’Achigan  (qui  se  jette  dans  celle  de  l’Assomption,  à  deux 
milles  au-dessus  du  village  de  ce  nom,  venant  de  l’ouest  u 
l’est),  les  cultivateurs  dûrent  se  trouver  trop  éloignés  pour 
recourir  à  leur  ancienne  paroisse. 

Aussi,  vers  1780,  commencèrent-ils  à  agiter  la  question 
d’un  démembrement.  On  voulait  éviter  les  subdivisions 
pour  la  suite,  dans  le  nouvel  arrondissement  qu’on  vou¬ 
lait  former.  Il  s’agissait,  par  conséquent,  de  fixer  la  place 
de  la  nouvelle  division,  de  manière  à  atteindre  ce  but. 
Ainsi,  quoiqu’il  eût  été  question|de  placer  la  nouvelle  cha¬ 
pelle  à  un  certain  endroit  plus  en  amont  de  la  rivière  de 
l’Acliigan,  on  crut  plus  prudent  de  se  rapprocher  de  l’As¬ 
somption,  afin  de  parer  à  cet  inconvénient. 

Il  fut  convenu  que  la  ligne  de  démarcation  entre  les 
deux  paroisses  serait  sur  la  propriété  d’un  nommé  Louis 
Lricot  dit  Lamarche,  résidant  à  un  mille  au-dessus  de 
l’église  actuelle  de  l’Epiphanie.  Cette  terre  est,  aujour¬ 
d’hui,  encore  occupée  par  un  descendant  de  cette  famille. 

'  La  croix  de  désignation  pour  la  nouvelle  chapelle  fut 
d’abord  plantée  sur  la  terre  d’uu  nommé  Abraham  Dugas, 
aujourd’hui  possédée  par  Simon  Forest,  qui  y  réside,  puis 
transportée  de  trente  arpents  eu  aval  de  la  rivière,  et  y 
fut  définitivement  fixée.  Les  propriétaires  du  bas  de  la 
rivière  de  l’Achigan  promirent  de  s’adjoindre  à  ceux  du 
haut,  mais  seulement  lorsque  la  chapelle  serait  bâtie.  De 
sorte  que  n’ayant  pu  les  avoir  plus  tard,  cette  addition 
étant  devenue  impossible  par  les  nombreuses  et  fortes 
oppositions,  le  site  do  la  nouvelle  église,  (ju’ou  voulait 
ériger,  se  trouva  placé  presque  à  l’extrémité  de  sou  terri¬ 
toire  à  l’est.  De  plus,  la  subdivision,  qu’on  voulait  éviter, 
a  .fini  par  s’opérer  et  a  formé,  il  n’y  a  que  quelques  an- 


nées,  la  paroisse  do  rEpiplianie,  située  à  iiii-eheiiiiii  entre 
rAssoniption  et  le  premier  démembrement.’ 

Saint  liocdi  fut  donné  pour  titulaire  de  la  nouvelle  pa, 
roisse,  en  considération  dn  seigneur,  M.  Rocli  de  St.  Ours, 
jiropriétaire  de  la  seigneurie  de  JaiClhenaie,  an  centre  de 
bufiielle  était  fixée  la  place  d’église. 

Le  nouveau  site  était  préférable  à  celui  que  l’on  avait 
d’abord  en  vue.  La  rivière  de  l’Aciiigan,  par  ses  détours 
et  ses  cascades,  y  forme  à  cet  endroit  un  joli  paysage,  et 
l’on  a  pu  facilement  y  constrnire  des  moulins  à  carder  et 
à  moudre  le  grain.  N’eut  été  le  centre  dont  on  s’éloignait 
alors  et  qui  devait  être  ilavantage  reculé  plus  tard,  la 
place  actuelle  réunissait  plus  d’avantages. 

Si  l’on  avait  pu,  dès  le  principe,  empeclier  de  bâtir  sur 
le  bord  de  la  côte,  que  suit  le  grand  chemin,  devant  la 
place  de  l’église,  Saint-Rocli  .serait  une  des  plus  belles 
places  de  la  campagne  ;  car  de  son  site  élevé  on  jouirait 
de  la  vue  de  la  rivière  et  de  ses  mille  caprices,  et  au-delà 
on  apercevrait  les  rives  escarpées  dn  sud,  si  accidentées, 
et  tapissées  d’une  si  riche  verdure. 

M.  Roch  de  St.  Ours,  selon  la  tradition  locale,  donna 
pour  la  nouvelle  paroisse  une  terre  de  trois  arpents  sur 
trente.  Ooinine  il  fallait  faire  des  défrichements  pour 
répoudi’e  aux  besoins  des  cultivateurs,  M.  Desforges,  le 
premier  curé,  en  lit  la  l'emise  an  seigneur,  ne  gardant 
que  quatre  arpents.  M.  de  St.  Ours  la  céda  plus  tard 
à  M.  Barthélemy  Rocher,  son  agent  seigneurial  à 
rAssoni[)tion,  qui  vint  y  résider  quelque  temps  après. 
En  1800,  le  môme  M.  Rocher  fit  don  de  deux  arpents 
à  la  fabrique,  qui  se  trouvait  trop  gênée  pour  ses  con¬ 
structions.  M.  de  St.  Ours  intervint  dans  l’acte  de  cession, 
pour  faire  nnnise  des  cens  et  rentes  et  de  rindemnité  (|ui 
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lui  étaient  dus.  Ainsi  il  paraîtrait  qu’avec  quelques 
frais  qu’il  au rf^t  fallu  faire,  dès  le  principe,  la  fabrique 
aurait  pu  garder  cette  propriété  qui  lui  aurait  été  si' 
utile  pour  ses  établissements  religieux  d’aujourd’hui, 
dont  l’un,  le  couvent,  se  trouve  placé  derrière  le  presby¬ 
tère,  et  l’autre,  l’académie,  est  relégué  à  l’extrémité  du 
village.  M.  Rocher,  dont  il  vient  d’être  parlé,  était  père 
de  M.  Agapit  Rocher,  mort  vicaire  à  Berthier,  le  5  janvier 
1828,  à  l’âge  de  25  ans  et  8  mois.  Un  autre  de  ses  fils,  nommé 
Barthélemy,  notaire,  marié  à  Archambault,  sœur  de 
MM.  Eugène  et  Camille  Archambault,  notaires  à  l’Assomp¬ 
tion,  succéda  à  son  père.  Cette  propriété  est  encore  aujour¬ 
d’hui  en  la  possession  d’un  M.  Rocher,  du  nom  de  Barthé¬ 
lemy,  notaire  comme  son  père  Agapit.  Outre  les'de  ax  fils  de 
M.  Rocher  l’ancien,  dont  il  vient  d'être  parlé,  on  compte 
encore  un  troisième,  mort  à  la  fin  de  ses  études,  qui, 
voyant  son  père  opposé  à  la  vocation  ecclésiastique,  où  il 
semblait  être  appelé,  pria  Dieu  de  lui  ôter  la  vie,  plutôt 
que  d’être  empêché  de  suivre  ses  desseins.  Cette  mort, 
arrivée  si  subitement,  a  donné  à  penser  que  sa  prière 
avait  été  exaucée.  M.  Barthélemy  Rocher  avait  de  plus 
deux  filles  ;  la  cadette  épousa  M.  C.  C.  S.  de  Bleury,  avocat, 
et  est  décédée  il  y  a  peu  d’années  à  Montréal.  L’aiiiée,  encore 
^vivante  aujourd’hui,  épousa  M.  Protêt  d’Odetd’Orsoniiens, 
père  du  docteur  d’Orsonnens,  de  Montréal.  M.  d’Orsonnens, 
d’une  famille  pratricienne  de  Fribourg,  Suisse,  était  capi¬ 
taine  des  grenadiers  au  régiment  des  Meurons.  Quand  il  fut 
licencié,  il  s’établit  à  Saint-Roch.  Ayant  acheté  un  lopin  de 
terre,  en  face  de  l’église,  sur  le  côté  opposé  de  la  rivière,  il  y 
fit  construire  ce  qu’on  appelait  la  chaumière  suisse.  Rien  iré- 
taitplus  gracieux  que  ce  chalet,  qu’on  pouvait  nommer,  en 
toute  justice,  une  riche  villa.  M.  d’Orsonnens  avait  profité 
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des  accidents  variés  du  terrain,  qui  lui  rappelait  sa  patrie, 
et  il  avait  cherché  à  y  reprodnire,  encore-davantage,  le 
pittoresque  de  son  pays.  Le  jardin  surtout  inéritaitd’ôtre 
visité.  Le  soir,  quand  il  était  illuminé,  il  présentait  un 
aspect  vraiment  féerique. 

On  ne  put  d’abord  songer  à  construire  une  église  et 
un  presbytère  dans  la  nouvelle  paroisse.  On  se  contenta 
de  bâtir  un  édifice  qui  pût  servir  pour  les  deux,  pendant 
quelques  années.  Le  presbytère,  que  l’on  construisit  en 
pierre  pour  cette  fin,  pouvait  avoir  soixante  pieds  sur  qua¬ 
rante.  Le  haut  était  destiné  à  la  chapelle,  et  le  bas  au 
logement  du  curé,  avec  une  salle  publique.  Il  était  en 
face  du  presbytère  actuel,  et  près  du  cbemin.  On  peut 
faire  remonter  la  date  de  sa  construction  à  l’année  1786. 


En  1800,  Mgr.  Denaut,  dans  sa  visite,  ordonna  d’y  faire  des 
réparations.  Ce  fut  probablement  vers  ce  temps  qu'on  y 
ajouta  l’aile  placée  au  sud-ouest,  et  séparée  en  trois 
parties.  La  première,  sur  le  devant,  servait  d’entrée  ;  la 
seconde,  de  cuisine,  et  la  troisième, .  de  dépense.  11  y 
avait  un  escalier  en  dehors,  au  côté  nord-est,  pour  monter 
à  la  chapelle. 

En  1803,  comme  le  porte  l’inscription  placée  au-dessus 
(le  la  porte  d’entrée  du  milieu,  on  construisit  une  église 
en  pierre  de  cent  vingt  pieds  sur  quarante,  couverte  en 
bardeau,  avec  un  clocher  couvert  en  ferblanc  à  deux  lan¬ 
ternes,  de  plus  une  sacristie,  aussi  en  pierre,  de  vingt-cinq 
pieds  quarrés.  Cette  église  avait  ce  qu’on  appelait  alors 
les  meilleures  proportions.  Gomme  les  églises  de  ce  temps, 
elle  avait  deux  chapelles  en  saillie,  imitant  la  croix  latine, 
comme  Longueuil  et  Boucherville.  Les  ouvrages  en 
pierre  et  en  bois  furent  bien  exécutés,  aussi  peut-elle  durer 
encore  longtemps. 


Oii  lit  l’acquisition  d’une  cloche  du  poids  d’environ 
mille  livres.  Cette  cloche  venait  d’Angleterre.  En  1804, 
Mgr.  Plessis,  en  visite  épiscopale,  ordonna  d’acheter  des 
livres,  pour  y  inscrire  les  délibérations  et  les  élections 
des  marguilliers.  Il  paraîtrait  (que,  jusqu’alors,  les  actes 
se  laisaient  sur  des  feuilles  volantes,  et  cela  explirpie 
l)Ourquoi  l’on  ne  i)eut  trouver  les  docuineiits  (jui  sev  ra])- 
poi’tejità  cette  époque,  et  qui  auraient  pu  être  d’un  grand 
secours  pour  cette  notice. 

Le  premier  prêtre  desservant  fut  M.  Jean-Baptiste  Bj-o, 
curé  de  Saint-Jacques  de  l’Achigan,  situé  à  deux  lieues 
au  nord  de  Saint-Roch.  Ou  peut  supposer  que  ce  monsieuj- 
ne  pouvait  desservir  (qu’alternativement  les  deux  pa¬ 
roisses.  Cela  ne  dura  qu’une  année. 

Le  premier  baptême  qu’il  ht,  à  Saint-Roch,  fut  celui  de 
Magdeleine  Jolivet  dit  Mitron,  fille  de  Jean-Baptiste  eloli- 
vet  dit  Mitron,  et  de  Marguerite  Martel,  le  14  janvier  1787. 

La  première  sépulture  est  celle  d’Agathe  Martel,  âgée 
de  22  ans,  épouse  de  Louis  Fournier,  22  janvier  1787. 

Le  premier  mariage  est  celui  de  Louis  Gagnon  et  de 
Marie  Catherine  LePage,  le  29  janvier  1787. 

Le  premier  curé  résident  fut  ^1.  Antoine  Desforges,  qui 
y  demeura  cinq  ans  ; 

Le  second,  M.  Charles-Joseph  Lefebvre  Duchouquet, 
(iui  y  demeura  trois  ans  ; 

Le  troisième,  M.  Joseph-Jérôme  Raizenne.  qui  y  séjour¬ 
na  pendant  trente-cinq  ans. 

L’année  qui  suivit  la  construction  de  l’église,  c’est-à- 
dire  en  1804,  M.  Raizeime  fit  planter  des  peupliers  sur  le 
devant  de  la  place  puhliijue,  à  plusieurs  rangées.  Ces 
arbres,  placés  avec  une  parfaite  symétrie  et  en  si  grand 
nombre,  donnaient  à  cette  place  le  plus  bel  aspect  "pos- 


sible.  On  y  avait  fait  mettre  des  bancs,  d’espace  en  es¬ 
pace,  pour  y  faire  asseoir  le  peuple  à  l’ombre,  en  été,  en 
attendant  les  offices. 

M.  Pvaizenne  fit  peindre,  par  M.  Audy,  trois  tableaux 
qu’il  fit  placer  au-dessus  de  chaque  autel  de  son  église. 
Ces  tableaux,  sans  être  du  premier  ordre,  comme  on  peut 
le  croire,  ne  doivent  pas  cependant  être  placés  parmi  ces 
nombreuses  croûtes  qui  restent  encore  dans  les  an  ciennes 
églises  du  pays. 

fis  sont  des  copies,  assez  bien  réussies,  de  quelques 
tableaux  venus  d’Europe 

Voici  quelle  en  est  la  composition  : 

Le  premier  est  celui  de  saint  Rocb,  le  patron.  Il  est 
représenté  assis  sur  un  rocher  solitaire,  comme  un  pesti¬ 
féré  qu’on  y  a  relégué.  Ses  jambes,  à  demi-nues,  laissent 
voii*  les  plaies  nombreuses  qui  les  recouvrent.  A  ses  pieds, 
son  chien  traditionnel  qui  lui  apporte  un  morceau  de 
pain,  qu’il  vient  de  quêter  à  la  ville  voisine.  Le  regard 
de  saint  Roch  est  fixé  vers  le  ciel,  et  une  de  ses  mains 
s’y  élève  en  suppliant,  pour  obtenir  la  cessation  de  la 
peste  dans  la  ville  de  Florence,  qu’on  voit  dans  le  loin¬ 
tain. 

Le  second  tableau  est  une  sainte  Famille,  ou  plutôt  la 
copie  d’une  de  ces  nombreuses  attitudes  attribuées*  à  la 
sainte  Vierge,  et  désignées  sous  divers  titres,  comme 
Notre-Dame  à  la  chaise^  etc.,  etc.  Le  tableau  en  question 
pourrait  s’appeler  Notre-Dame  des  fleurs^  car  la  sainte 
Vierge  offre  un  bouquet  de  fleurs  à  l’Enfant  Jésus,  qui  en 
choisit  une  ;  saint  Joseph  semble  regarder  ([uel  choix  va 
faire  le  divin  Enfant. 

Le  troisième  tableau  est  celui  de  saint  Antoine  de  Pa¬ 
poue,  ressuscitant  un  mort.  On  connaît  assez  ce  sujet  de 


composiüoii,  reproduit  si  souvent  dans  le  pays.  Tl  y  a 
dans  ce  tableau  nn  bon  effet  de  perspective,  qni  en  fait 
peut-être  le  meilleur  mérite.  C’est  le  dessous  du  bran¬ 
card,  sur  lequel  on  a  apporté  le  cadavre  à  la  cour.  On 
croirait  y  voir  un  véritable  bas-relief,  et  l’on  ne  peut,  à 
première  vue,  songer  que  c’est  une  toile  peinte.  Les  fi¬ 
gures  des  juges  devaient  paraître  épouvantées  à  la  vue 
de  ce  spectacle,  mais  non  pas  de  manière  à  permettre  au 
peintre  de  leur  donner  des  attitudes  impossibles.  Il  y  a 
un  bras  et  une  tête  qui  ont  l’air  de  n’appartenir  à  per¬ 
sonne,  tant  ils  sont  contournés. 

M.  Raizenne  fit  décorer  son  église  par  des  ouvrages  en 
sculpture  du  temps.  On  peut  trouver  dans  les  anciens 
ornements  de  l’église  de  Bonsecours,  à  Montréal,  ce  genre 
d’architecture,  qu’on  appelait,  clans  ce  district,  le  quevil- 
lonnage^  du  nom  de  M.  Quevillon,  ancien  sculpteur  de  Saint 
Vincent  de  Paul.  Les  travaux  de  l’église  de  Saint-Roch 
furent  confiés  à  M.  Pépin,  élève  de  M.  Quevillon.  Toute 
la  voûte  fut  parsemée  de  losanges  et'd’étoiles  ;  les  trois 
autels  furent  couronnés  de  retables,  mais  seulement  sou¬ 
tenus  par  des  pilastres.  Quoiqu’il  n’y  eut  aucune  dorure, 
ces  décorations  n’allaient  cependant  pas  mal.  Malgré  le 
temps  et  la  fumée  des  poêles,  introduits  depuis  dans  nos 
église*s,  qui  ont  noirci  les  peintures,  on  peut  cependant 
dire  que  l’église  de  Saint-Roch  est  encore  une  ancienne 
jolie  église. 

On  sait  que  sous  le  système  volontaire,  l’éducation  fît 
peu  de  progrès  en  Canada.  Plusieurs  paroisses  restèrent 
stationnaires,  par  le  peu  de  zèle  de  leurs  principaux.  11  n’en 
fut  pas  de  même  de  Saint-Roch.  Les  familles  Rocher, 
d’Orsonnens,  Archambault,  Courteau,  Mei  cier,  surent  se¬ 
conder  les  efforts  de  leur  curé  et  faire  donner  une  ins- 
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Iriicdoii  assez  r(3levé(^  pour  ré])0([ne.  Deux  iusLitiitoiirs 
capables,  <{ui  se  succéclèreut  ruu  à  Tautre,  ac([uireut 
assez  d(î  réputatiou  pour  y  attirer  des  élèves.  IjB  pi’emier 
lut  M.  J.abrecrpie.  TI  avait  porté  la  soutane,  et  avait  gar¬ 
dé  ce  costume  pendant  (luelques  années  après  sou  arrivée 
à,  Saint-Rocb.  '  Il  était  instruit,  et  de  plus  il  savait  ensei¬ 
gner.  11  mourut  du  choléra,  eu  1882.  Jja  cliroui(fue  de 
l’endroit  tient  toujours  à  dire  (fu’il  fntenterré  vivant, parce* 
(pieson  cercueil,  ayant  été  ouvert  par  hasard,  le  lende^- 
main  de  sa  sépulture,  on  trouva  des  indices  frappanis  de 
contorsions,  ([ui  ne  pouvaient  être  expliqués  autrement. 

Le  second  instituteur  fut  iVI.  Tienri  Valette,  natif  de  la, 
(lôte-d’Or,  en  France.  Ce  monsieur  fut  d'abord  employé 
an  grellé,  et  ensuite  àlajirocure  du  séminaire  de  Saint- 
Sulpice,  où  il  était  encore  occupé,  ([uand  il  mourut  il 
n’y  a  que  qvieLpies  années  (al 

On  remar(,(uait  encore,  à  Saint-  Roch,  luie  bonne  école 
de  chant  grégoiâen.  Jusqu’à  ces  dernières  a, nuées,  on 
entendait  encore  chanter,  dans  l’église  de  Saint-Rocli, 
des  élèves  de  iM.  Bouchard,  que  M.  Raizenne  avait  fait 
venir  de  la  Baie-des-Chaleurs,  où  il  l’avait  connu  dans  ses 
missions.  Les  anciens  aiment  encoi*e  à  parler  du  chanir 
nombreux  qu’il  avait  formé,  et  les  voix  des  Civalier,  Bou¬ 
lin,'  Lauriot,  Marois,  Martel,  Coitoux,  Marien  n’ont  pas 
été  oubliées. 

/M.  Raizenne  était  né  au  lac  des  Deux-Moutagnes.  11 
était  ])etit-fils  d’Ignace  Raizenne,  Anglais  de  naissance, 
pris  à  l’âge  de  douze  ans,  à  Dierfield,  dans  le  Massachn- 

(//.)  Sii.int-ltocti  fournit  pondant  plusieurs  auuôes  les  représentants 
du  comO.  lie  premier  qui  fut  envoyé  à  la  législature  fut  .laoquos 
Archambault,  cultivateur;  le  second,  M.  Charles  Courteau,  père  du 
Docteur  Courteau,  actuellement  résidant  à  Saiut-lloch. 
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sett,  par  les  sauvages  du  Sault-aii-Réoüllet  qui  accompa¬ 
gnaient  M.  Hertel  de  Ron ville  dans  cette  expédition, 
arrivée  en  1702,  et  d’Elizabeth  Naiin,  de  la  meme  nation, 
prise  à  l’age  de  deux  ans  à  cette  môme  expédition.  Quand 
la  paix  fut  rétablie,  on  permit  aux  prisonniers  faits  do  part 
et  d’antres  de  retourner  dans  leur  pays.  Ignace  Rai- 
zenne  et  Elizabeth  Naim,  qui  avaient  été  baptisés  an  Sault, 
ne  voulurent  plus  retourner  à  Dierfield,  dans  la  crainte 
d’être  obligés  de  souffrir  pour  leur  foi.  Ils  furent  défini¬ 
tivement  adoptés  par  les  sauvages,  et  furent  élevés  à  leur 
manière.  Plus  tard,  ils  se  marieront  ensemble,  avant  la 
translation  du  Saiilt-au-R.écollot  au  Lac  des  Doux-Mon¬ 
tagnes.  En  arrivant  au  Lac,  les  prêtres  de  Saint-Sulpico 
donnèrent  aux  jeunes  époux,  Raizeiiue  et  Naim,  ou  toute 
propriété,  un  vaste  terrain,  siiué  à  une  petite  domi-lieiu^ 
du  village.  Cet  établissement  est  celui  que  l’on  voit  à 
gauche  du  chemin  qui  conuuit  au  calvaire,  aussitôt  que 
l’on  a  dépassé  la  croix  plantée  sur  la  côte  de  sable  derrière 
l’église.  L’aîné  des  enfants  d’Ignace  Raizenne  embrassa 
l’état  ecclésiastique.  Le  second,  appelé  Ignace  comme 
son  père,  lui  succéda  sur  la  propiiété,  et  épousa  Elizabeth 
Sabourin.  Il  fut  père  de  eférôme  Raizenne,  curé  de  Saint- 
Roch. 

Quoique  M.  Raizenne  fût  d’origine  anglaise,  par  sou 
père,  et  Canadien  par  sa  mère,  cependant,  on  peut  dire 
qu’élevé,  ainsi  que  son  aïeul  et  son  père,  au  milieu  des 
sauvages,  il  en  avaitl’allure  et  le  caractère.  Son  teint  forte¬ 
ment  basanné,  sa  grande  susceptibilité,  son  esprit  soup¬ 
çonneux,  lui  donnaient  une  ressemblance  f[ui  frappait  de 
suite.  M.  Raizenne  tut  malheureux  toute  sa  vie,  comme 
il  l’avoua  à  quelques  amis,  à  cause  de  son  caractère 
qui  lui  faisait  prendre  en  mauvaise  part  tout  ce  qu’il 
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voyait  et  entendait.  Comme  il  aimait  à  faire  du  bien,  il 
en  fit  et  beaucoup,  mais  il  se  ily  ura  toujours  avoir  été  payé 
d’inyratitude.  Il  est  vrai  qu’il  rencontra  des  ingrats,  mais 
le  nombre  en  fut  très-petit. 

M.  Raizenne  ne  prêcliait  jamais.  11  faisait  de  bons  ca- 
técliismes.  11  lisait  an  proue  de  la  messe  les  Itislntclionti 
de  Bonrdalone,  Massillon,  Giraost.  Mais  il  lisait  si  bien, 
et  avec  tant  d’âme,  que  ses  paroissiens  oubliaient  qu'il 
avait  un  livre  à  la  main  quand  ils  l’entendaient. 

Sa  paroisse  renfermait  plusieurs  parties  très  fertiles,  et 
ses  revenus  étaient  considérables.  Cependant,  il  n’était 
pas  riche.  11  vivait  très  sobrement  et  donnait,  donnait 
toujours.  11  donnait  surtout  à  une  partie  de  ses  parois¬ 
siens,  établis  plus  bas  que  son  église,  sur  des  terres  stériles. 
Cette  concession,  située  sur  les  hauteurs  de  sable  for- 
niaut  le  grand  coteau,  qui  s’étend  depuis  les  Trois-Rivières 
jusqu’à  Carillon,  faisant  comme  un  premier  échelon  aux 
Laurentides,  était  appelé^}  Lachuté  Elle  devait  son  nom 
à  quelques  petites  cascades  que  la  rivière  fait  en  baignant 
ses  côtes. 

Comme  les  propriétaires  de  ces  terres  ingrates  étaient 
presque  tous  mendiants,  infirmes,  ou  pis  encore,  le  terme 
par  lequel  on  les  désignait  semblait  réunir  à  l’esprit  tous 
leurs  maux,  leurs  inlirmités  et  jusqu’à  leurs  vices.  Ainsi, 
dans  le  reste  de  la  paroisse  et  même  dans  les  paroisses 
environnantes,  quand  on  avait  prononcé  le  mot  chuton^ 
011  ne  pouvait  rien  ajouter  de  pire.  Eh  !  bien,  ces  chutons, 
avec  leurs  misères,  leurs  défauts,  étaient  les  privilégiés 
de  M.  Raizenne.  Aussi,  quand  il  les  voyait  arriver  chez 
lui,  pour  réclamer  la  part  si  tai’ge  qu’il  leur  allouait  tou¬ 
jours  sur  sa  dime,  et  la  réclamer  meme  avec  autorité, 
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avait-il  coatume  de  dire  :  Hélas  !  ce  sont  mes  seigneurs, 
“.il  l'an t  dieJi  payer  mes  rentes.” 


Tl  semble  qir après  ü'enle-cinq  années  de  séjoii]’  à  Sain  I- 
Rocli,  M.  Haizenne  n’aurait  pas  dii  songer  à  quitter  une 
paroisse  où  il  pouvait  si  ])ien  dire  à  tous  :  \^ous  êtes  mes 
enfants  ;  les  ayant,  en  elFet,  on  baptisés,  ou  mariés,  ou  ad¬ 
mis  à  la  sainte  communion.  Mais,  tj'ompé  comine  toujours 
par  son  caractère,  il  s’imaginait  que  toute  sa  paroisse  par¬ 
tageait  les  opinions  des  rares  opposants  qu’il  avait.  H  de¬ 
manda  soA  rappel  à  l’évéque.  Quand  les  paroissiens 
eurent  connaissance  de  cette  démarclie,  ce  fut  un  deuil 
général.  M.  Haizenne  eut  regret  de  sa  résolution,  mais  il^ 
était  trop  tard.  Il  fut  successivement,  ensuite,  curé  de  Saint- 
Henoit,de  LaNoraie  et  de  LaClienaie.  En  1840,  il  se  retira 
du  ministère,  et  vint  résider  à  Saint-Hocb,  sur  une  pro-, 
priété  qu’il  y  avait  près  l’é'glise  ;  il  y  mourut,  le  14  mai  1 842. 
Il  légua,  en  mourant,  au  college  de  l’Assomption  la  plus 
grande  partie  de  ce  qy’il  possédait.  Il  demanda  en  retour 
([ue  le  collège  donnât  gratuitement  réducation  à  quatre 
élèves,  pris  dans  sa  famille,  s’il  s’en  présentait,  ou,  à 
leur  défaut,  à  quatre  de  Saint-Rocli,  sur  la  rocommaii- 
dation  du  curé. 


Quelques  années  avant  le  départ  de  M.  Raizeime,  Saiiit- 
Rocli  avait  formé  la  paroisse  du  Saint-Esprit.  Cette  nou¬ 
velle  paroisse  eut  d’abord  pour  titulaire  saint  Ours  (mar¬ 
tyr  honoré  le  7  septembre),  en  considération,  comme  on 
le  voit,  de  M.  Roch  de  St.-Ours,  le  seigneur  de  cette  partie 
qui  terminait  la  seigneurie  de  LaClienaie.  Mais,  comme 
l’église  était  bâtie  sur  la  petite  rivière,  dite  du  Saint-Esprit, 
et  que  la  paroisse  était  connue  sous  le  nom  du  Saint- 
Esprit,  Mgi‘.  Lartigue  üoriiia  la  l-’entecôte  poiu*  fête 


titulaire  ;  ce  qui  lui  consacra  le  uom  du  Saint-Esprit  qu’elle 
avait  déjà. 

M.  RaizeiiiK^  lut  reiupiacé  [)aj‘  M.  ALi;^uste  Tessier,  qui 
était  alors  sou  vicaire,  eu  1 83 1 . 

M.  Tessier  ne  demeura  (fu’uii  au,  et  fut  remplacé  par 
M.  Laureut  Aubrv,  dans  rauloume  de  183!2. 

M.  Aubry  était  pres([ue  octogénaire,  quand  il  arriva  a 
Saiiit-Rocli.  il  avait  une  verte  vieillesse,  il  est  vrai;  mais 
ou  comprend  qu’il  ne  pouvait  pas  facilement  desservir  par 
lui-méme.  Les  deux  premières  années,  ses  vicaires,  sur¬ 
tout  M.  Charles  Laroc(fue,  aujourd’hui  évêcjue  do  Saint- 
Hyacinthe,  l’aidèrent  assez  pour  ne  point  faire  soulfrii* 
la  paroisse.  La  dernière  année,  comme  Saint-Roch  for¬ 
mait  son  second  démembrement,  et  que  cette  nouvelle 
paroisse,  sous  le  titre  de  Saint-Lin,  bâtissait  son  église,  le 
nouveau  vicaire,  accordé  à  M.  Aubry,  était  obligé  de  se 
tenir  souvent  à  cet  endroit  pour  surveiller  les  tvavaux. 

Le  pauvre  vieillard  demeurait  seul,  ne  pouvant  que 
très  difficilement  sortir  pour  aller  aux  malades.  Il  était 
obligé  le  plus  sou  veut  de  renvoyer  au  vicaire,  à  Saint-Lin, 
ceux  qui  venaient  le  chercher.  On  conçoit  qu’une  (taroisse 

è 

ainsi  desservie  pouvait  souifrir. 

Les  paroissiens  du  haut  de  la  rivière,  des  concessions 
Saint-Jean  et  Saint-Louis,  s'adressaient  le  plus  souvent  à 
M.  Carron,  curé  du  Sa.iut-Est)rit,  c{ui  avait  la  charité  de  les 
confesser  et  de  visiter  souvent  leurs  malades. 

Pliilin,  dans  l’automne  de  1835,  Monseigneur  remplaça* 
M.  Aubry  par  M.  François  Lefelivre  de  Bellefeuille,  frère 
de  M.  Charles  Lefebvre  de  Bellefeuille,  sulpicieii,  et  oncle 
de  M.  E.  L.  de  Bellefeuille,  avocat  de  Montréal.  M.  de 
Bellefeuille  ht  couper  les  peupliers  qui  ornaient  la  place 
de  l’église,  et  ht  ciianger  le  jardin  d’endroit.  Ce  fut  sous 
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lui  que  l’église  fut  chaufTée  pour  la  première  fois  eu  hiver. 
Il  mourut  de  coiisompLiou,  dans  rauiomue  suivant,  1S3(), 
et  fut  inhumé  dans  l’église  de  Saiiit-Eustache,  sa  paroisse. 

Tl  fut  aussitôt  remplacé  par  M.  Thomas  Pépin,  actuel¬ 
lement  curé  de  Boucherville. 

En  prenant  possession  de  sa  paroisse,  le  nouveau  curé 
comprit  de  suite  qu’il  lui  faudrait  faire  construire  uu 
autre  presbytère.  En  effet,  l’aiicien,  qui  avait  longtemps 
servi  de  chapelle,  n’était  plus  qu’une  masure.  Ce  ne  fut 
cependant  qu’au  bout  de  deux  ans,  on  1838,  qu’il  put  par¬ 
venir  à  ce  but.  Il  eut  de  fortes  oppositions  à  soutenir, 
sur  presque  toutes  les  mesures  nécessaires  qu’on  doit 
prendre  dans  ces  circonstances  ;  mais  avec  un  peu  de  pa¬ 
tience  et  de  conciliation,  il  triompha  à  la  fin. 

Il  fit  placer  ce  presbytère  en  arrière  de  l’ancien,  afin 
qu’il  pût  se  trouver  en  ligne  avec  f église.  Cet  édifice  lut 
construit  en  pierre,  et  a  soixante  et  onze  pieds  sur  trente- 
six.  Il  forme  une  belle  maison.  Malheureusement,  M.  Pépin 
fut  obligé  de  laisser  prendre  une  salle  publique,  à  l’extré¬ 
mité  nord-est,  du  côté  de  l’église.  Gomme  il  en  avait  ré¬ 


salle,  qui,  comme  toutes  celles  du  même  genre,  contri¬ 
buera  à  faire  détériorer  plus  tôt  la  bâtisse;  car,  n’étautpas 
chauffées  coiiliiiuellement  en  hiver,  et  ne  pouvant  re¬ 
cevoir  tous  les  soins  qu’on  donne  à  une  partie  habitée, 
*  ces  salles  sont  pour  les  presbytères  comnu'  des  chancres 
qui  finissent  par  emporter  le  tout. 

Le  presbytère  a  un  rez-de-chaussée,  dans  la  partie  laissée 
au  curé,  qui  sert  de  réfectoire  et  de  cuisine. 

M.  Pépin  encouragea  M^^^e  d’Orsonnens  dans  le  projet 
f[u’elle  avait  de  préparer  une  crèche  qui  fût  plus  digne 
de  son  but,  et  (]ui  fût  en  même  temps  un  ornement  pour 


l’église,  l'ille  coiitrilma  par  ses  dons  propi'es,  et  mit  les 
âmes  charitables  à  contribution.  Elle  put  ainsi  réaliser 
nn  assez  fort  montant,  qu’elle  employa  à  cet  objet.  Cette 
j’.rèche  n’était  pas,  il  faut  l’avouer  de  suite,  aussi  belle  et 
aussi  bien  exécutée* que  celles  que  l’on  voit  maintenant 
dans  nos  villes,  depuis  que  les  ouvrages  en  cire  sont  in¬ 
troduits  dans  le  i^ays,  mais  elle  était,  pour  ce  temps,  ce 
({u’oii  pouvait  espérer  de  mieux.  Il  est,  par  conséquent, 
inutile  d’ajouter  qu’elle  n’avait  rien  de  commun  avec  ces 
crèches  grotes(iues,  qui  donnaient  plutôt  l’idée  d’une 
ménagerie  on  d’une  troupe  de  Bohémiens,  que  celle  des 
scènes  bibliques. 

On  ne  saurait  indi([uer  précisément  le  moment  où  une 
pi'Opagande  impie  avait  répandu,  dans  la  paroisse,  une 
foule  de  mauvais  livres,  surtout  des  œuvres  de  Voltaire. 
M.  Pépin  (ui  fit  une  re(*herche  active  ;  il  put  en  purger  sa 
paroisse  ;  mais  ce  qu’il  ne  ont,  sans  doute,  faire  dispa¬ 
raître  tout-à-fait,  ce  fut  nn  esprit  de  tiédeur  chez  quelques- 
uns,  qui,  il  faut  l’espérer,  n'existe  plus. 

M.  Pépin  favorisa  l’éducation,  pendant  son  séjour  à 
Saint-Pioch.  Gi'âce  à  son  intervention,  on  a  compté  dans 
une  année  jusqu’à  vingt  élèves  de  sa  paroisse  au  collège 
de  l’Assomption.  11  recourait  quelquefois,  pour  des  écoliers 
pauvres,  à  la  générosité  d’un  de  ses  paroissiens  du  nom 
d’Ainhroise  Viiiet-Soulignv.  Ce  cultivateur,  riche  et  sans 
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enfants,  aiimiit  à  faire  du  bien,  et  à  h'  faire  sous  la  direc¬ 
tion  de  son  ])ashm].  11  va  sans  dire  que  M.  Pe])iu  ne  lais¬ 
sait  pas  de  rt*courir  à  lui  de  temps  en  temps. 

En  1840,  c’est-à-dire  après  quatre  années  de  séjour,  M. 
Pépin  fut  remplaiœ  par  M.  Jean-Baptiste  Labelle. 

M.  Labelle  eut  à  s’occuper  beaucoup  du  fonctionnement 
de  la  loi  d’éducation.  Quoique  le  principe  fut  depuis  long- 
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tt'inps  îuliiiis  dans  (•(die  j).‘U‘(3jss(',  eependajii  Papi)licaii(jii 
des  nombreuses  dispositions  b'^gnlesoifiit  nn  grand  nornbiM' 
de  dilficnltés.  Maisil  en  vintà  liont.  11  fnilden  secomb"' dans 
cette entrejnâse  ]>ar  M.  Ijonis  Areliam])anlt,  notaire,  anjonr-  * 
(Thni  membre  dn  parlement,  et  qui  r(d‘<îdait  alors  à  Sainl- 
Hoeb.  Quoique  les  divisions  ])oliti(|nes  (d  des  riva  liteis  par¬ 
ticulières  aient  nui  à  cet  homme,  il  n’en  est  pas  moins 
vî'ai  de  dii'e  que,  doué  (run  ('sjirit  droit  et  d’une  activitti 
surprenante,  il  devenait  nne  bonne  acquisition  ])Our  celui 
ifui  voulait  fai]*e  rf'mssii’ une  entrejjrise,  (|uel(ju(‘  diffîcih' 
qu’elle  lut. 

Aussi  fut-il  mis  souveid,  en  réquisition  par  son  curé. 
iJe  son  c(jté  M.  yVrchambault,  qui  depuis  longtemps  médi¬ 
tait  la  grande  mesure  de  l’abolition  des  droits  seigneu¬ 
riaux,  puisa,  dans  ses  rapports  intimes  av(‘C  M.  Ijabelle, 
des  conseils  pleins  de  sagesse  qnijui  fui*ent  d’um'  grande 
utilité  dans  cette  œuvi’e  imporlante;  M  Archambault, 
tantôt  par  des  éci'its  sensés,  calmes  mais  pleins  de  force, 
lantôt  jiai- des  requ(''des,  parvi rd.  à  dominer  l’agitation  (pii 
régnait  dans  le  pays,  à  ])i‘opos  de  cette  question,  et  donna 
une  impulsion  nouvelle  à  l’entreprise,  au  point  que  le 
gouvernement  crut  qu'il  était  juste  de  le  nommer  da,ns 
la  première  commission  |)Oui‘  élaborer  le  projet.  Un 
sait  ({Lie  des  rancunes  particulières  surent  mettre  à  prolit 
une  m’reur  de  com|jte  contre  le  gouvernement  (qui  était 
échappée  à  M.  Archambault  d’autant  ])lus  facilement 
qu’elle  semblait  autorisée  par  la  pratiipie  presque  générale) 
pour  le  faire  destitue]’.  Mais  c/est  justice  de  lui  rendre  la 
part  qui  lui  est  due  dans  le  mouvement  de  l’enh-eprise. 

Ce  que  M.  Archambault  trouva  dans  son  curé,  pour  l’ai¬ 
der  dans  cette  noble  cause,  M.  Labelle  le  ti’ouva  dans  son 
notaire,  pour  jeter  les  bases  d’une  association  de  secours 
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(jii’il  iiiédiLail.  (lejiiiis  longUMiips  :  VAssiirance  vwtucUc  des 
F((h}'i(/iies  de  Monh'cal  cl  de  S(u'i}/-IlifneiiiUie.[(L). 

Aprôs  avoii‘ ('lal)or('M''i)se.iii]tl(3  les  ragloiiioiils,  (A  disciitô 
l('s  divars  points  d('  loi  qui  s’y  raltaclu'ut,  M.  Tjalxdd?  put 
faii'i'  agréer  le  ]dan  [>ar  l’évécpuy  et  1(3  ])rüpos(U'  aux  fa- 
liriijiK's.  11  lut  a(“ee])té  avec  eirqnx'sseuKuit  ;  les  eouiilés  (qû 
rurcuil  noiiiiiiés  ne  lireid  (jin' tr(''s-peii  de  cliangeiiunds  aux 
l'égkniKMds  ])rinnlirs,  ])i‘é[)arés  à,  Saint-Ro(3li,  et  e(‘tk'  asso¬ 
ciation  ronctioniK'  encoi‘(3  anjoni‘ddini  à  la  satisraclion  de 
tons  l("s  intén'ssés. 

M.  Isabelle  l’ononvela  en  grande  partie  le  linge  et  les 
oriu'ments  de  l’église. 

11  tonna  une  bibliotlu'vqne  de  paroisse,  composée  de 
sept  à  huit  cents  volumes,  d’nn  bon  (dioix, et  contre})oids 
bien  à  propos  de  C('ux  (jni  avaient  été  autrefois  nus  eu 
circulation. 


En  1855,  M.  Jjabelle  fut  remplacé  par  M.  Etienue-lTip 
polytlie  llicks,  anjourd’liui  chanoine  de  la  cathédrale. 

M.  Hicks  acheta  trois  cloches  du  poids  de  3285  livres, 
e"t  ([ui  coûtèrent  la  somme  de  $1313.55. 

Elles  furent  bénites,  sous  son  successeur,  le  18  février 
1857.  La  plus  grosse,  du  poids  de  1314  livres,  fut  appelée 
lherrc-Octave-Josephte  ;  la  seconde,  dn  fjoids  de  104Ü 
livres,  fut  nommée  Louis-Elizabeth;  enfin,  la  dernière, 
du  poids  de  93 1  livres,  re(;ut  les  noms  de  Joseph-Mathilde. 
Mgr.  Ig.  Bourget  lit  la  bénédiction,  et  M.  Jeau-Ba])tiste 
Cbampoux,  aujourd’hui  curé  deSaiiit-Michel,  et  alors  curé 
de  Sainte-Julienne,  fit  le  sermon. 

M.  Thomas  Pépin,  curé  de  Boucherville,  ancien  curé 
de  Saint-lloch,  avait  laissé  dans  Saint-Boch  un  excellent 


la)  Voir  rappendico  latin  de’tette  histoire,  page  78. 
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souvenir.  Un  vieil  et  riche  habitant,  qui  n’avait  pas  d’iié- 
lâtiers  directs,  lui  était  demeuré  très-attaché.  M.  ilicks 
crut  devoir  se  servir  de  cette  vieille  amitié  pour  annmer 
ce  bon  vieillard  à  fonder  un  couvent  à  Saint-Roch.  Sur 
sa  demande,  M.  Pépin  vint  voir  son  vieil  ami,  à  (|ui  il 
persuada  de  faire  M.  Hicks  son  héritier  pour  ériger  nn 
couvent  dans  sa  paroisse.  C’est  ainsi  que  ce  monsieur 
reçut  un  legs  de  $3U)G.G7,  pour  l’érection  d’un  couvent,  de 
la  part  d’Ambroise  Vinet-Sonligny,  dont  il  a  déjà  été 
parlé  dans  cette  notice.  Ce  bon  vieillard  avait  toujours 
espéré  que  la  concession  où  il  était  pourrait  avoir  une 
église,  et  il  destinait  cette  somme  pour  cette  fin.  Mais, 
quand  il  vit  qu’il  ne  fallait  plus  y  compter,  alors  il  des¬ 
tina  cet  argent  à  une  autre  œuvre.  En  effet,  quoique 
cette  concession  fût  un  peu  éloignée  de  l’église,  cepen¬ 
dant,  cette  distance  ne  dépasse  pas  deux  lieues,  même  à 
compter  de  la  maison  la  plus  éloignée. 

Comme  l’église  de  Saint-Roch  se  trouve  située  à  l’autre 
bout  presque  de  son  territoire,  il  se  serait  trouvé  quecettn 
église,  mère  de  deux  autres  paroisses  déjà  florissantes, 
Saint-Lin  et  Saint-Es[)rit,  n’aurait  plus  (ui  ce  qu’il  faut 
pour  subsister.  D’ailleurs,  Monseigneur,’  en  détachant  de 
Saint-Roch  une  petite  concession  en  arrière  de  celle  dn 
père  Vinet,  et  rannexant  au  Saint-Esprit,  dont  elle  était 
beaucoup  plus  près,  a  terminé  pour  toujours  cette  dilficuhvy 

M.  Hicks  fit  faire  un  clocher  neuf,  élégant  et  capable  de 
recevoir  les  cloches  qu’il  lui  destinait.  Il  laissa  à  son  suc¬ 
cesseur,  M.  Moyse  Brassard,  le  soin  de  les  y  faire  placer  . 

Afin  d’utiliser,  pour  le  plus  grand  Ifien  de  la  paroisse, 
le  don  généreux  de  M.  Vinet-Sonligny,  quelque  temps 
après  la  mort  de  ce  bon  citoyen,  M.  Hicks  exposa,  dans 
une  instruction  à  sa  paroisse,  de  bien  qu’opérerait  une  édu- 


cation  vraiincMit  cliré tienne,  donnée  par  des  religieux  et 
des  i‘eligi(nises.  I^a  poi)iilation  goidta  parfaitement  (Mdte 
instruction,  et  une  députation  des  commissaires  d’école 
vint  faire  connaître  M.  le  cnré  (pu'  la  paroisse  s(îrait 
lienreust'  d('  voir  rédneation  (“onfié('  à  des  religieux  et  r('- 
ligieust's.  Dés  le  lendemain,  M.  le  cnré  se  mit  en  rapport 
avec.  l(^s  s(enrs  de  Longiumil  l't  h's  frères  de  Saint-Viatenr  i 
mais,  eoiniiK'  il  fut,  peu  de  temps  a.])rès,  appelé  à  l’évéché? 
ce  fut  sou  sucei'ssemr,  M.  Hrassard,  (jui  éleva  le  couvent  et 
([ni  reinit  les  sieurs  et  les  frères. 

M.  Brassard  succéda  à  jM.  llicks,  1(*  B»'  février  1857.  lèe 
nouveau  (‘uré  s(^  mit,  d(‘  suite,  à  lYeuvre  pour  le  couvent. 
La  fa]iri([ne  donna  1(?  ti'rrain  derrière  le  jardin  du  curé. 
11  y  fit  ériger  iim^  hâtisse  de  ciiu [liante  pieds  sur  trente- 
six,  à  deux  étages,  avec  deux  ailes  de  vingt-cniuf  pieds 
chaque  hont,  (destinées.  Tu  ne  à  la  chapelle,  raiitre  à  la 
cuisine.  C(d.  étahlissemeut,  construit  eu  briques,  a  été 
donné  aux  smnrs  dti  Jésus  et  Marie.  L’évi^itue  de  Mont¬ 
réal  a.  béni  cette  maison  le  24  septembre  1857,  et  le  24 
octobre*  suivant,  les  sœurs  en  prenaient  possession  avi'i* 
leurs  élèves.  L’établissement  a  conté  SbOOO.  La  balance, 
à  [lart  ([nel([U(*s  corvées,  faitespar  la  paroisse,  a,  été  fournie 
par  une  personne  qui  ne  vi'ut  [las  l'^tn*  nommée,  mais 
([ii’on  connaît  [lar  là  même. 

Sous  M.  Labelle,  les  commissaires  d’école  achetèrent, 
(l(‘  la,  succession  Mercier,  nm^  maison  en  pierre  à  d(^nx 
étagi's,  à  l’autre  bout  dn  village.  M.  Brassard  y  fit  plac('r 
les  clercs  de  Saint-Viateur.  M.  Mercier,  (tni  avait  fait  ba_ 
tir  cette  maison,  étaitde  [)(*i“e  de  fen  M.  Romuald  Mer(;i('r, 
décédé  aiadiidiacii^  (b*  la  catbédrah' (b*  Montinal  ia).  Quoi- 

(rt)  M.  Kr<iü>j(ns-X;ivit'i'-l!miiual(i  Mi‘i'ci(ir,  archidiacre  et  cliaiioinr» 
mort  du  c.lioléra  à  Moidrit'il,  ;'i  l'tu'èrdii',.  h'  1  !  jnillel  hS'd),  ;'i  W  ;iiis,  cl 
inhiiim'  ;'i  la  cathédrale,  h“  niéun' jour. 
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qiTO  cel  oc(*16si;isli<jac  fut  iiô  à  I^opontigny,  dans  la  pnrlio 
(|ui  ibrnie  anjourd’hiii  SaiiiL-Paul-rErmite,  (a}poiidaut, 
comme  il  vint  très  jeune,  ave(*  i^on  pèi'o,  à  Seint-Roch, 
quand  celui-ci  y  fut  apjælé  ])ar  M.  de  SL.  Ours,  ])onr 
prendre  soin  <le  son  moulin,  il  a  Lonjoiirs  regardé  Saiid- 
Rocli  comme  sa  paroisse,  et  il  est  Lonjours  compté  parmi 
ceux  ((ni  lui  fireid,  honneur. 

La  paroisse  de  Saiut-Rocli,  on  tri'  MM.  Roclu'i-et  M('rci('r, 
(pi'elle  compte  parmi  ses  enfaïUs,  ({uoifpi’ils  soi(!nt  nés 
ailleui's,  compte  de  plus  les  ecclésiasti(jues  suivants: 

M.  Louis-Rartliélemv  Brien,  ancien  cnri^  de  Saint-Ma- 

«J  / 

tliias  ; 

M.  Pierre  Poidin,  curé  de  Sainte-Pliilomène  ; 

M.  dosepli  Morin,  cnré  de  Saint  Jacrpies  le  Mineur; 


M.  1  muis  Maidel,  curé  de  Saint-I^Ydix  de  Valois; 

M.  Louis  Desroclies,  missionnaire  à,  Wliiteliall,  Etats- 
Unis. 


DlVEJiS 


IIENSEKINEMEXTS. 


La  premièj'O  reddition  deconq)tes  qivon  trouve  est  celle 
de  Erainjois  Omon,  en  1707. 

11  y  a  dans  la  paroisse;  (juatre  maisons  d’école,  outre  les 
deux  établissements  dn  village. 

Saint-Roch  est  à  don/a;  li(;nes  deMontréal,  an  nord.  Ses 
voies  de  commnnication  avec  la  ville  sont  par  l’Assonqi- 

tiou  d’nn  ciMé,  on  pai* 'rerrehonne  de  l’antre.  (Jii  travaille 

% 

à  établir  nn  cbemin  mitoyen  (pii  conduirait  à  Saint-Paul 
l’Ermite. 


Les  margnilliers  de;  l’oeMivre,  (üi  1866,  sont  :  MM.  Nazaire 
Corldii,  ]b‘an(;ois  Allard  (;t  Octave  Beanebamp.  Il  e'st 

maintenant  d’usage  que  le;  maj'guillier  ([ni  sort  de  cliarge 

« 

rende  s(;s  conqites  sous  nn  délai  de  deux  mois,  et  il  ne  reste 


ri{!n  nn  ;irrioj*('.  Ou  so  [)i({ne  d  éiiiulation  [xxii-  IVkmi  s’ac¬ 
quitter  (I(^  ce  devoir 

La  |)r(‘mi('re  conimuiiioii  se  fait  ordiiiaiccenent  vei‘s  1(‘ 
milieu  de  juillel,  t't,  aimées  communes,  ou  jimit  couqitei* 
soixante  et  douze  eufaiits,  dont  iiu  peu  plus  de  filh'sipuMle 
garçons. 

La  dernière  (•oiilirmatioii  a  été  de  deux  cent  ciiiijiiaute 

TjO  il  P.  Marie-Jos.  Roym*,  ohlat  de  ]\[ari(’-Iuiuiaculée,  a 
prêché  le  juliilé,  dans  le  mois  d('  juin  dernier,  avec  le  ILP 
Al.  Aijg'.  HriuKd,  du  même  ordre.  ( )ut  travaillé  pimdaiit 
ce  temps:  iM.  Pre.  Plis.  Murteaii,  curé  de  Saiiit-Liu, . MM. 
les  curé  et  vicaii-e  de  Saint-Roch. 

11  u’y  a  aucune  association  dont  ou  fasse  li's  exercici's 
})ul)li([uemeut.  Tous  sont  reçus  du  saint  Scajmlaire  ;  il 
y  a  qiielqiu's  (]uiuzaiues.  du  Rosairi'  vivant,  (pielijiK's 
meudires  de  la,  Propagation  di'  la.  Foi  l't  d('  la  Saiute-Lu- 
fauce.  Ou  fait  hi  mois  de  Marii'  et  le  mois  des  Moi‘ts,av('c 
succès.  Il  u’y  a  qu’un  seul  prolesta  iit  dans  la  paroisse,  et 
sa  seconde  femme  est  Oaiiadieuiuc 


LISTK  DKS  (JülUis  KT  DESSEKVANTS  DE  LA  PAüOXSSE  J)E  SAI.M-UOCH  DE 

l’achjgan. 


1" — M.  .lEA.\-il\]>TisTE  lîiio,  cw'ê  (Jè  Sauil-Jar.(jii(;.s  de  rAchi(jan. — 
servaiit  du  I  Ljanvier  1787  au  2.3  septembre  1788. — Mort  à  Syint- 

Jacques.  le  12  Janvier  !82i,  à  80  ans . [AM. 772,  de  la  lÂsle.'] 

2" — M.  Aatouxe  I)esi'ou(;es, —  ê''  curé,  du  20  septembre  1788  au  3 
octobre  170.8; — Mort  aux  Ti'ois-Ki^  iéros,  le  I7décem]>re  1822,  à  30 

ans;  inhumé  à  Saint-drégoii'e,  le  10 . [No.  881.] 

3" — M.  (Ju.Mu^ES-JosiU'U  LeeiuîviU'sDuchoepuet. — 2''""'  curé,  du  3  oc¬ 
tobre  1703  au  10  octobre  1700. — Mort  à  (gui'djcc,  Jlè}iital-(7én(i’ry], 

le  14  avril  1817,  à  50  ans  2  mois  et  3  jours . [No.  805.] 

■i'», — .VI.  JosErn-dÉaÔMi';  Laizenae, — 3''""' curé,  du  10  octobre  1700  au 
27  août  1831. — Mort  à  Saint-Hoch,  le  14  mai  1812.  à  71  ans  et  2 

mois . .- . . . [No.  03t).] 

5" — M.  Auguste Tessieü, — 4’’'"''  curé,  du  2  ocobre  1831  au  8  octobre 
1832. — Mort  à  Atontrt'al.  Ilûtel-Dieu,  le  4  octobre  1812,  à  10  ans  ; 
inliunK' à  Saint-Luc,  le  8 . [No.  1187.] 
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6" — M.  LA.ÜTIENT  Aubuy, — 5'’'""  curé,  <lu  8  uclü]jrcl832  iiii  28  scj)lcm- 
iu’e  1835. — Mort  au  Sault-au-Récollet,  le  7  août  1831),  à  83  ans- 

[No.  852.] 

T"— M.  Fha.ncois  LkfhbvrI':  dI':  BKLLia-EUiM.E, — O’’'"''  curé,  du  30  oc¬ 
tobre  1835  au  6  septembre  1830. — Mort  à  Saint-riocli,  le  5  sep¬ 
tembre  1830,  à  38  a, ns  et  Omois;  inlmm»' à  Saint-Eustaclie,  le  7 

[No.  1115-.] 

8" — M.  Thomas  Pebin, — 7''""’  curé,  du  28  septi'iiibre  1830  au  21  sep¬ 
tembre  1840. — Aujourd’hui,  curé  de  Boucherville . [No.  Il50.] 

0" — M.  Jean-Baptiste  Labelle, — 8''™'’  curé,  du  27  septeinbre  1840,  à, 
septembre  1855. — Aujourd'hui,  cure  de  Uepentigny....[No.  1232.] 
10" — M.  Etienne-Htppolytue  Hicks, — 9"™"  curé,  d'octobre  1855,  à 
février  1857. — AujourdTmi  chanoine  de  la  catlr'drale. 

1  1" — M.  Louis-Moyse  Bbass.vbu, —  lO''"'"  cnn',  depuis  le  1er  lévrier 
1 857. — duré  actuel. 


APPli:N3>lCK. 


UENSiaCNE.MEN  r  SIU!  e'a SSOCl va  I ON  d'asSI  BANCE  .MIITIH-a.l.E  DES  l-'ABBlnl  ES 

I 

DE  mo(;f;sE  de  montpiÉai.  ivr  de  s.MN'i-UY.vciNa'HE  {a). 

Les  bâtisses  d’églises  et  d('  presbytères  étant  toujours  très  oné¬ 
reuses  pour  les  habitants  de  nos  camfiagnes,  les  fabriques  qui  en 
avaient  le  moyen  faisaient  assurer  ces  propriétés.  Mais  la  plupart 
des  fabriques,  n’ayant  que  de  petits  revenus,  ne  pouvaient  donner, 
tous  les  ans,  trente,  cinquante  ou  (piatre-vingt  piastres.  Aussi  plus 
des  trois  quarts  n’étaient  pas  assurées,  et  les  paroissiens  restaient 
ainsi  exposés  à  tous  les  risques  d'un  incendie,  det  état  de  choses 
donna  l’idée  de  s'adresser  à  la  Législature,  pour  obtenir,  pour  les 
fabriques,  le  droit  de  former  entr'elles  une  assurance  mutuelle,  d’est 
ce  qui  se  lit  en  1853,  date  de  l’incorporation  de  cette  société. 

B’aprés  les  réglements  de  cette  association  nous  Aoyons  <{ue 
les  fabriques  doivent  donner  84  d’entrée,  et  qu'ensuite  elles  n'on 
rien  à  paye^,  jusqu’à  ce  qu’il  arrive  un  incendie. 

Jusqu’à  présent,  tout  s’est  fait  gratuitement,  aucun  des  olliciers  n'a 
été  payé.  Et  ({uoiqne,  dans  la  clause  XYI"""',  il  soit  dit  que,  dans 
le  cas  d’incendie,  le  bureau  des  directeurs  pourra,  à  la  somme  de  la 
répartition  en  ajouter  une  autre,  pour  indemniser  le  secrétaire-tréso- 

(n)  Nous  offrons  nos  plus  sincères  remerciments  à  M.  J.  B .  Labelle,  curé  de 
llcpcntigny,  secrétaire-trésorier  de  cette  association,  à  qui  nous  sommes  rede¬ 
vable  d’une  copie  des  documents  suivants  : 

lo.  Béglements  de  l’Association  d’assurance  mutuelle  des  fabriques  des  dio¬ 
cèses  de  Montréal  et  de  Saint- Hyacinthe. 

2o.  Lettre  de^  M.  J.  B.  Labelle,  secrétaire-trésorier,  en  date  du  21  décembre 
]8t>5,  adressée  à  toutes  les  paroisses  des  deux'diocèses,  informant  les  associés 
de  la  somme  à  laquelle  avait  droit  la  fabrique  de  la  paroisse  de  Saint-Barthé¬ 
lemy,  pour  l’incendie  de  l’église,  sacristie,  etc,,  de  cette  paroisse. 

oo.  Noms  des  101  paroisses  assurées,  avec  le  montant  de  leurslassurances,  et 
de  ce  que  chaque  fabrique  a  eu  à  payer  pour  sa  quote-part  dans  l’incendie  de 
Saint-Barthélemy,  dont  les  domma.ges  ont  été  estimés  à  $1.3, 120. 
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rier  de  son  travail  et  })ayer  les  dépenses  des  directeurs,  cej)endant, 
dans  les  deux  incendies  qui  ont  eu  lieu  depuis  que  la  société  existe, 
le  secrétaire-tn'sorier  ne  s'est  pas  fait  payer  pour  ses  rtqjartitious,  etc., 
ni  les  directeurs  pour  leurs  voyages,  et  il  est  à  espérer  (lu’il  en  sera 
toujours  ainsi. 

Tl  y  avait,  le ‘21  décembre  l(S(j5,  104  paroisses  assurées  pour  un 

montant  de . .SI ,'■220, 42*2 

Depuis,  trois  autres  paroisses  ont  été  assurées 

pour  un  montant  de . $37200 

Kt  une  autre  a  augmenté  sou  assurance  de  $6600 

à  $16,000,  augmentation .  9400  46,600 


Capital  maintenant  assur.‘ . $1,273,022 

Mais  il  faut  déduire  l’assurance  des  édifices  de  Saint-Barthélemy 
incendiés,  payée  depuis. 

Pour  l’avantage  et  utilité  des  paroisses  qui  ne  sont  pas  encore  as¬ 
surées,  nous  donnons  les  extraits  suivants  de  la  lettre  ([ue  M.  le  se- 
d’idaire-trésorier  a  adressée  à  toutes  les  paroisses  des  deux  diocèses, 
pour  leur  communiquer  une  copie  de  la  dernière  répartition  faite  à 
l’occasion  de  l’incendie  de  Saint-ITarthélemy.  Les  lecteurs  verront 
par  là  où  en  est  aujourd’hui  cette  association. 

Cet  incendie  a  détruit  l’église,  la  sacristie  et  les  dépendances,  et 
causé  quel({ues  donnnages  au  presbytère.  Le  montant  entier  de 
son  assurance  sur  l’église,  la  sacristie  et  dépendances  (c’est-à-dire 
$13,000),  a  (''t(i  payé,  et  plus  $120  pour  les  dommages  causés  an  pres¬ 
bytère.  total  payé,  $13,1 20. 

I^our  coLurir  cette  perte,  chaque  fabrique  a  en  à  donner  I  centin 
et  42,789  par  piastre  sur  son  assurance. 

613,211 

La  moitié  de  cette  répartition  a  été  payée  dans  les  trente  jours  après 
demande,  c’est-à-dire  avant  le  22  janvier  1866,  et  le  reste,  six  mois 
après,  c’est-à-dire  le  22  juillet. 

Nous  publions  plus  bas  les  observations  que  le  bureau  de  direction 
soumettait  alors  à  la  considi'ration  des  associes,  dans  le  cas  où  il 
aurait  pu  y  avoir  quelques  associés  qui,  voyant  qu’ils  étaient  obligés  de 
payer  une  somme  assez  considérable  (pour  l’incendie  de  Saint-Bar- 
tludemy),  seraient  portés  à  en  conclure  ([ue  les  charges  de  l'Assurance 
des  fabriques  sont  autant,  smon  plus  onéreuses  que  celles  des  a\itres 
assurances  ; 

Les  Assurances  des  villes  prennent  généralement,  pour  nos  églises 
‘‘  de  campagnes,  $2  par  £100,  ou  $1 .50  si  l’église  est  couverte  en  fer- 
‘‘  blanc.  Voyons  donc  si  nous  payons  autant.  Prenons,  par  exemple, 
“  une  de  nos  plus  hantes  assurances,  et  la  plus  basse,  soitSainte- 
“  d'hi'rèse  et  Sainte-Sophie,  la  première  et  la  dernière  du  tableau. 
“  Ces  deux  fabriques  sont  assurées  à  l’Assurance  des  Fabri([nes  de- 
“  puis  son  origine,  c'est-à-dire  depuis  douze  ans.  Or,  combien  ont- 
“  elles  payt'  de[)uis  ce  temps?  La  fabrique  de  Sainte-ddierèse, assui’i-e 
“  pour  $  16,000,  a  donné,  pour  l’incendie  de  Contrecœur,  dont  les 
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"  l)erLes  üiiL  (Ht'*  Bstiiiii'“es  à,  $1 2/200,  la  somme  de  $178.57;  pour  l’in- 
cendie  actuel  (SahiL-Barlhi'lean  ),  <{uoi({uül  y  ail  à  ])ayer  $13,120, 
“  elle  ne  donile  fjue  $171  et  quel(|ues  ceutins,  ])arce  que  le  nombre 
“  des  associi',‘s  est  aiigmenb'.  Elle  aura  donc  donne  en  tout  disons 
“  $350,  et  cela  i)Our  douze  ans;  ce  qui  ferait  $20  et  (juebjues  ceutins 
“  chaque  année.  ATaintonant,  si,  au  li(3u  d'être  assurf’O  à  l’Assni’ance 
“  des  b'abrajues,  elle  reùt(''t''' aux  autres  assurances,  i)Ourses  $16,000, 
“  au  lieu  de  $20  par  aum'e,  elle  en  aurait  doniK' $80.  à  $2  par  £100,  ce 
“  qui,  au  l.)Out  de  ses  douze  ans,  aurait  lornif'  $060,  au  lieu  des  $350 
“  qu'elle  aura  données.  Et  quand  même  l'église  serait  couverte  en 
“ferblanc,la  dilférence  en  laveur  de  rAssurance  desEabrujues  est  en- 
‘‘  core  bien  grande,  puis({ue  dans  ce  cas,  (‘lie  aurait  ])ayé.$60par  an- 
“  ime,  $720  dans  les  douze  ans. 

‘‘  La  ])roportion  est  la  môme  pour  la  fabrique  ds  Sainte-Sophie,  as- 
“  surée  pour  $1600  seulement,  elle  eut  donm''  $8  par  a,nni''e  aux  autres 
‘‘assurances,  soit  $06  pour  les  douze  ans  ;  tandis  qu’à  notre  associa- 
“  tion.  ayant  donne  pour  le  })remiei‘  incendie  $17.86,  et  devant  en  don- 
“  ner  encore  dix-sept  autres,  elle  n’aura  pay(.‘  en  tout  que  $35  au  lieu 
“  de  $06,  c'est-à-dire,  à  bien  peu  près,  un  tiers  seulement. 

“  Supposons  maintenant  (fueles  104  fabriques  ipii  forment  aujour- 
‘‘  d'hui  partie  de  l'Association,  y  fussent  entrées,  toutes,  dès  le  com- 
“  mencement  c'est-à-dire,  il  y  a  douze  ans  (et  il  ne  tenait  qu'à  elles  de 
“  le  faire)  ;  pour  les  deux  incendies,  eih.'s  auraient  i)ayé,  toutes  en- 
“  semble,  $25,320;  tandis  (pie,  s'il  n'y  avait  pas  eu  d’assurance  mu- 
••  tuelle.  et  ipi'elles  se  fùssent  toutes  assurées  aux  autres  assurances, 
“  le  capital  actuel  assun''  ('tant  de  $1,226,422  ou  £306,605, 10,^au  lieu 
do  $25,320  ({u'elles  (urt  eu  à  yiayer,  elles  en  auraient  donné,  pour 
“  les  douze  ans,  $73,584,  à  $2  jiar  £l00.  Dans  ce  cas,  pour  former  la 
“  susdite  somme  de  $73,584,  elles  auraient  i»ayi’‘  chacpie  année,  $6 1 32, 
“  SiOnime  donnant  un  inO  rèt  annuel  de$367  ;  capital  et  inbrêt  dont  elles 
“  ont  pu  proliter  pendant  dix  ans,  juiisque,  pendant  les  dix  premières 
“  anni'cs,  u’ayaut  ])as  ou  d'incendie,  nous  n’avons  rien  eu  à  payer. 

“  L'iutoution  du  bureau,  ou  faisant  ces  rcmaripies,  n'est  nullement 
“  de  nuire  aux  autres  assurances.  Au  ooniraire,  il  regretterait  beau- 
“  coup  (pic  le  nombre  en  fût  dimiuuic  vu  surtout  que,  l’Assurance  des 
“  h’abri([ues  ii'assurant  ])as  pour  |)lus  de  $16,000,  la  phqiart  des  l'a- 
'•  bri({ueE'>  sont  oblige  es  de  recourir  aux  autres  assurances,  leurs  propri- 
'■  cti‘s  valant  g('ni‘ralemeut  ])lus  ipie  $16,000.  Mais  il  a  cru  devoir 
••  les  soumettre  aux  associf  s  pour  leur  faire  voir  (jiie,  malgré  ces  deux 
“  iu(,;endies,  nous  u'avons,  Jus(fu'.'i  ce  Jour,  paye  ([u’un  jieu  plus  du 
“  tiers  de  ce  ipie  nous  aurions  doiui''  aux  autres  assurances.” 

- O - 
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Riifte  ()0,  14e  ligne,  au  lieu  de  Afiapit,  lisez  Bwth/Jcmy. 

“  05,  28e  “■  “  "•  “  Dierfield  “  Deerfiehl,  ' 

“  00,  25)0  “  “  ‘‘  Carron  ''  Caron 

‘‘  •*  oOe  •'  ‘‘  “  M.  E.  L.  de  BeHefeu'dlej 

lisez  M.  E.  Lcf.  de  Beltefeuille. 


PAROISSE 


DE 


SAINT-HERMAS 


Les  habitants  propriétaires  des  côtes  Saint-Pierre,  Saint- 
Hyacinthe  et  Saint-Charles,  de  la  paroisse  Saint-Benoit, 
présentèrent  une  requête  à  l’autorité  ecclésiastique,  aux 
fins  d’obtenir  l’érection  des  dites  côtes  en  paroisse,  en 
l’année  mil  huit  cent  trente-quatre.  Mgr.  Joseph  Signay, 
évêque  de  Québec,  publia  son  premier  rescrit  le  vingt-neuf 
juillet  de  la  même  année,  et  le  confirma  par  une  autre 
ordonnance  du  quinze  septembre  suivant. 


LL 


L’évêque  du  diocèse,  voyant,  avec  peine  et  inquiétude, 
l’extrémité  sud-ouest  de  son  territoire  entourée  d’héré- 

“  tiques,  voulut  se  ménager  des  protecteurs  puissants  dans 
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les  titulaires  qu’il  donnait  aux  nouvelles  circüiiscriptiuus 
de  cette  partie.  Il  espérait  que  ceux  qui  avaient  si  bien 
“  défendu  l’Eglise  de  Dieu  pendant  leur  vie,  par  leurs 
‘‘  admirables  écrits,  sauraient  bien  mieux  encore,  au  sein 
de  leur  gloire  et  de  leur  triomphe,  inspirer  à  lenrs  pro- 
tégés  l’esprit  de  foi  et  la  fermeté  nécessaire  pour  résister 
‘‘  au  protestantisme.  Aussi,  voyons-nous  apparaître, comme 
“  une  redoutable  phalange,  snr  ces  conliiis  dn  diocèse, 
saint  Bernard,  saint  Jean-Ghr.ysostôme,  saint  Ignace, 
“  martyr,  saint  Polycarpe,  saint  Hermas  et  saint  Jérôme  [a]. 

‘‘  Quoique  le  saint  Concile  de  trente  n’ait  pas  confirmé 
“  ropinion  de  saint  Irénée,  qui  voulait  que  le  livre  du  Pas- 
teur  (d’Hermas)  fût  au  nombre  des  livres  qui  composent 
“  la  Sainte  Ecriture,  cependant  il  ne  défend  aucunement 
“  de  respecter  ces  écrits  (imposés  par  de  saints  person- 
nages  et  traitant  delà  Religion.”  [Vie  de  saint  Hermas^ 
par  un  ancien  curé.) 

Le  quatorze  décembre  mil  huit  cent  trente-quatre,  la 
paroisse  étant  convoquée  en  assemblée  dans  la  maison  de 
Laurent  Aubry  (dit  Thècle,  parce  que  le  premier  venu  en 
Canada  était  de  la  paroisse  de  Saint-Thècle,  près  Lyon), 
élut  pour  syndics  Charles  Chenay,  Louis  Legault  et  Jean- 
Baptiste  Deguire.  Après  avoir  été  ainsi  nommés,  ils  firent 
l’achat  du  terrain,  qui  appartient  maintenant  à  la  fabrique, 
le  trente  mars  1835. 

Le  contrat  d’achat,  qui  se  trouve  déposé  aux  ai‘chives  de 
cette  paroisse,  fut  passé  par  M«  Girouard,  notaire,  de  Saint 
Benoit. 

Sur  ces  entrefaites,  les  propriétaires  de  Saint-Hyacinthe 
.et  de  Saint-Charles  suscitèrent  des  difficultés  an  snjet  des 

(a)  Ce  serait  sous  ces  considérations  que  saint  Hermas  aurait  été 
.■  choisi  pour  i)alron  de  la  nouvelle  paroisse.  !->  • 


])i‘éteiirliies  illégalités  iiiduses  dans  le  procès-verbal  do  feu 
M.  Jacques  Paqujii,  prêtre,  de  Saiiit-Eustaclie,  député  de 
l’autorité  ecclésiastique,  qui  u’avait  pas,  disait-oii,  pbic-é 
l’église  dans  le  contre  et  selon  lesinteiitions  de  la  majorité. 

M.  PieiTe-AiitoiiKî  Taheau,  vicaire-général,  vint  sur  les 
lieux  et  confirma,  par  ordre  de  l’évéque,  les  procédés  de 
M.  Paipiiii. 

Cette  opération  ne  satisfit  eu  aucune  manière  les  oppo- 
ScUits,  qui,  de  plus,  commencèrent  à  se  récrier  sur  réiior- 
niité  du  coiit  de  la  répartition  future. 

Dans  cet  intervalle,  plusieurs  pétitions  furent  adressées 
à  l’évé(]ue,  de  la  part  des  deux  partis,  qui  n’opérèrent  aucun 
heureux  résultat.  .  . 

Les  choses  eu  étaient  à  ce  point,  lorsque  M.  Etienne  Char¬ 
tier  fut  nommé  à  la  cure  de  Saint-Benoit.  Voyant,  avec 
peine,  cette  })artie  de  la  paroisse  dans  la  discorde,  et  consi¬ 
dérant,  de  pins,  la  nécessité  absolue  d’un  démembrement, 
il  adopta  le  moyen  suivant  : 

U  conseilla  d’ériger  une  chapelle  en  bois,  par  souscrip¬ 
tion  volontaire,  et  fit  nommer  des  syndics.  Tous  ceux  qui 
sunscrivireiit  pour  la  nouvelle  chapelle  chargèrent  les  syn¬ 
dics  volontaires  de  tout  pouvoir  pour  donner  fentïeprise 
et  la  surveiller;  ces  syndics  étaient:  Antoine  Danis,  Guil- 
lanme  Brayer  et  Michel  Cauthier. 

On  travailla,  pendant  fliiver,  à  couper  le  bois, àféquar- 
riiaet  à  le  transporter  suiTa  place  où  devait  être  féglise.  Le 
tout  fut  fait  par  corvées.  L’entre]h“ise  des  ouvrages  fut  don¬ 
née  à  Jean-Baptiste  Baubie,  charpentier,  de  Saint-Benoit. 
J^a  nouvelle  chapelle  fut  levée  le  26  juillet  1836,  fête  de 
sainte  Ainie.  M.  Chartier,  (qii  était  présent,  fit  une  allo¬ 
cution  ayant  pour  but  d’encourager  runion  et  la  généro¬ 
sité  des  habitants.  Il  leur  déclara,  aussi,  que  sainte  Amie, 
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dont  on  faisait  la  fête  en  ce  jonr,  devait  être  regardée 
comme  la  gardienne  et  la  protectrice  de  leur  entreprise. 

Il  termina  par  nn  compliment  flatteur  en  faveur  de  Jean- 
Baptiste  Labrosse,  fils  de  Jean-Baptiste  et  père  du  marguil- 
,  lier  élu  cette  année,  1866,  qui  avait  puissammenf  concouru 
à  l’érection  de  la  chapelle. 

Cet  acte  de  justice,  au  lieu  d’être  applaudi,  fut  le  signal 
d’un  désordre  scandaleux. 

Sans  qu’il  soit  possible  d’en  découvrir  la  cause,  le  nommé 
Jean-Baptiste  Labrosse  s’était  attiré  la  haine  d’un  grand 
nombre  de  paroissiens,  surtout  des  côtes  Saint-Hyacinthe 
et  Saint-Charles.  Lors,  donc,  que  ses  ennemis  s’aperçurent 
que  M.  Chartier  paraissait  s’effacer  pour  découvrir  les 
opérations  de  cet  habitant,  qui  l’avait  secondé,  ils  com¬ 
mencèrent  à  insulter  les  deux.  Il  se  forma  alors  deux 
partis  distincts,  qui  des  insultes  en  vinrent  aux  coups. 
Les  choses  n’allèrent  cependant  pas  très  loin.  L’assem¬ 
blée  se  dispersa,  emportant  nn  germe  de  division  qui  n’é¬ 
tait  pas  de  bon  augure. 

Quelque  temps  après,  M.  Chartier,  voyant  que  le  mon¬ 
tant  des  souscriptions  volontaires  n’était  pas  suffisant  pour 
la  confection  des  travaux  commencés,  entreprit  de  faire 
une  visite  aux  habitants  des  côtes  Saint-Hyacinthe  et 
Saint-Charles.  Les  ayant  fait  convoquer  et  réunir  dans 
une  maison  de  Saint-Hyacinthe,  il  commença  à  leur  re¬ 
présenter,  en  termes  pleins  de  douceur  et  d’apropos,  l’in¬ 
conséquence  de  leur  continuelle  opposition.  On  ne  lui 
répondit  que  par  des  injures,  et  la  chronique  va  jusqu’à 
nous  dii’e  qu’il  en  sortit  si  précipitamment  qu’il  y  laissa 
son  chapeau.  Heureusement  que,  pour  sa  consolation  et 
l’édification  des  autres  paroissiens,  ces  deux  côtes  ont  su 
reconnaître  plus  tard  le  mérite  et  le  zèle  de  M.  Chartier, 
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sans  lequel  la  paroisse  serait,  peut-être,  encore  dans  de 
grandes  difTicultés. 

Après  une  telle  réception,  M.  Chartier  s’en  retourna  à 
Saint-Benoit,  avec  la  résolution  de  laisser  là  les  affaires 
de  Saint-IIermas.  L’ouvrage  se  trouvait  arrêté  faute  d’ar- 
gent;  le  nombre  des  souscripteurs  n’était  pas  assez  nom¬ 
breux,  Ce  fut  alors  qu’un  habitant  de  Saint-Hyacinthe, 
du  nom  de  Pierre  Lorrain,  vint  trouver  M.  le  curé  de  Saint- 
Benoit,  lui  conseillant  d’adopter  les  mesures  suivantes^ 
qui  étaient  de  dresser  une  nouvelle  requête,  qu’on  essaie¬ 
rait  de  faire  signer  par  la  majorité  de  la  paroisse,  deman¬ 
dant  aux  autorités  ecclésiastiques  et  civiles  de  sanctionner 
le  changement  qui  avait  été  fait  d’une  église  en  pierre, 
comme  le  portaient  les  anciennes  pétitions  et  les  décrets, 
en  une  chapelle  en  bois,  telle  que  déjà  en  opération  ;  de¬ 
mandant,  de  plus,  comme  autrefois,  l’érection  d’un  pres¬ 
bytère  en  pierre  ;*  que  les  syndics  qui  avaient  été  nommés, 
pour  la  première  répartition,  fussent  les  mêmes  qui  ser¬ 
vaient  pour  la  nouvelle  ;  que  les  souscriptions  seraient 
entrées  comme  à  compte  de  la  part  des  souscripteurs. 
M.  Cironard  dressa  la  requête,  la  fit  signer,  et  les  deux  auto¬ 
rités  sanctionnèrent.  Depuis,  les  affaires  marchèrent  s.ans 
entraves.  Les  syndics  volontaires  cédèrent  leur  liste  de 
souscription  anxancienssyndics,  qui  avaient  été  appointés 
de  nouveau,  et  les  ouvrages  recommencèrent. 

Lè  17  novembre  de  la  même  année,  1836,  M.  Jacques 
Paqnin,  archiprêtre,  et  curé  de  Saint-Plustache,  bénit  so¬ 
lennellement  lalionvelle  chapelle,  et  M.  Chartier  y  chanta 
la  première  messe. 

Depuis  ce  temps  jusqu’au  commencement  de  l’année 
suivante,  M.  Chartier  vint,  de  temps  en  temps,  faire  les 
olffces  les  dimanches.  Ce  ne  fut  qu’au  commencement  de 
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janvier  1837  qu’il  commença  à  desservir  Saint-llermas 
d’mie  manière  régulière,  y  chantant  la  messe  tons  les 
dimanches  et  jours  de  tètes,  et -résidant  à  Saint-Hermas 
pendant  deux  on  trois  jours  par  semaine.  Gomme  il  se 
trouvait  seul  chargé  de  la  desserte  des  deux  paroisses, 
Saint-Benoit  et  Saint-Hermas,  il  taisait  offices  doubles 
les  dimanches  et  tètes,  chantant  de  bonne  heure  la  messe 
de  cette  dernière  paroisse.  Le  vingt-quatre  septembre  de 
rannée  1837,  M.  Louis-Ferdinand  Bellean  tnt  nommé  à 
la  cure  de  Saint-Llermas.  Il  prit  logement  dans  la  sacristie, 
cet  édifice  étant  alors  destiné  et  préparé  pour  cet  effet. 
Un  chemin  couvert  entre  féglise  et  la  sacristie  tenait  lieu 
de  sacristie. 

Gomme  il  était  aussi  chargé  de  la  cure  de  Saint-André, 
sa  résidence  à  Saint-Llermas  était  semblable  à  celle  de 
son  prédécesseur,  les  offices  publics  des  dimanches  se  fai¬ 
saient  alternativement  tons  les  ([iiiiize  jours,  à  Saint- 
André  et  en  cette  paroisse. 

Le  12  décembre,  môme  année,  les  patriotes  de  Saint- 
Benoit,  redoutant  l’intlnence .  du  curé  de  Saint-Hermas 
sur  ses  paroissiens,  et  le  jugeant,  quoique  à  tort,  contraire 
à  leurs  opinions,  vu  le  silence  dans  lequel  il  se  retraii- 
chàit,  vinrent  lui  dicter  une  ligne  de  conduite  qui  n’était 
pas  en  harmonie  avec  sa  manière  d’agir.  Leurs  préten¬ 
tions  n’étaient  rien  moins  que  de  le  forcer  à  encourager 
ses  paroissiens  à  aller  au  camp  de  Saint-Benoit.  Ghoqué 
d’une  telle  audace,  il  rassemble,  le  soir,  à  la  bâte,  le  peu 
d’effets  qu’il  avait  à  Saint-Heiinas  pour  la  desserte  et  sa 
résidence  temporaire,  et  il  abandonne  entièrement  cette 
paroisse,  pour  aller  se  réfugier  à  Saint-André,  où  il  n’a¬ 
vait  pas  à  ci’aindi’e  de  semblables  injonctions. 

Lt'  là  du  meme  mois,  eut  lieu  l’incendie  du  village  de 
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Saiiit-Beiioil.  Le  lendemain,  comme  la  Lande  incendiaire 
paraissait  disposée  à  en  faire  autant  à  Saint-Hermas,  M. 
Belleau,  apprenant  cette  triste  nouvelle,  part  avec  quel¬ 
ques  habitants  de  Saint-André  et  se  rend  à  la  côte 
Saint-Joachim  de  Sainte-Scholastique,  où  les  volontaires 
incendiaient  quelques  propriétés,  et  fait  tant,  x)ar  ses  re¬ 
présentations,  qu’il  les  détourne  du  projet 'de  mettre  le 
t’eu  à  l’ég'lise  de  Saint-Hermas.  Il  ne  put,  cependant,  pas 
empêcher  l’incendie  de  deux  propriétés  de  ses  paroissiens  : 
les  maisons  de  Laurent  Aubry  et  de  Charles  Ghenay. 

Cette  paroisse  fuB privée  des  olhces  publics  pendant 
trois  dimanches,  après  lequel  intervalle  M.  Belleau  con¬ 
sentit,  sur  les  vives  instances  de  ses  paroissiens,  à  leur 
donner  la  messe  tous  les  quinze  jours,  sans  c.ependant 
vouloir  y  faire  d’autre  résidence  que  les  dimanches. 

Saint-Hermas  fut  ainsi  desservi  jusqu’à  l’automne  de 
1838,  auquel  temps  M.  Belleau  vint  résider  à  Saint-Heiinas 
^  d’une  manière  permanente,  conservant  cependant  la  des¬ 
serte  de  Saint- André. 

Le  12  juin  1838,  M.  Jacques  Faquin,  curé  de  Saint- 
Eustache,  fit  la  bénédiction  d’une  cloche  pesant  213  livres, 
qui  eut  pour  parrain  M.  Belleau,  curé  de  cette  paroisse,  et 
pour  marraine,  M™e  Angélique  Mondou,  épouse  de  Jean- 
Baptiste  Lahrosse.  Ils  lui  donnèrent  le  nom  de  Louise- 
Angélique. 

M.  Belleau  fut  encore  chargé  de  la  desserte  de  Saint 
André  jusqu’à  l’automne  de  1839.  Dès  lors,  il  n’eut  plus 
à  s’occuper  que  de  Saint-Hermas,  et,  abandonnant  le  loge¬ 
ment  temporaire  de  la  sacristie,  il  vint  résider  dans  le 
presbytère  vers  la  fin  de  l’automne.  Quelque  temps  au¬ 
paravant,' il  avait  fait  ériger,  à  ses  frais,  derrière  le  près- 
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bytère,  vis-à  vis  la  porte  d’entrée,  une  cuisine  qui  y  com¬ 
muniquait  par  un  corridor. 

Ce  fut  sous  le  meme  curé  que  la  voûte  fut  faite,  en 
1842.  L’entrepreneur,  Pierre  Laurin,  qui  se  trouvait  à 
rannonce  des  ouvrages  qui  étaient  criés  au  rabais,  pos¬ 
sédant  la  confiance  du  curé  et  des  syndics,  demanda  le 
plus  bas  prix,  et  fut  ensuite  récompensé  par  ceux  qui 
lui  donnèrent  l’entreprise,  selon  qu’ils  en  étaient  convenu. 

Pendant  la  première  année  de  M.  Belleau,  eut  lieu  la 
visite  épiscopale,  le  5  et  le  6  juillet  1838.  Ce  fut  Mgr.  Ig. 
Bourget,  alors  évêque  de  Telmesse,  qui  était  député  par 
Mgr.  J.  J.  Lartigue,  évêque  de  Montréal,  pour  faire  la 
visite. 

Le  25  juillet  1842,  Mgr.  Ig.  Bourget,  évêque  de  Mont¬ 
réal,  accorda  quarante  jours  d’indulgence  pour  toutes  les 
personnes  qui  prieraient  devant  le  monument  érigé  en 
mémoire  de  la  retraite  de  Sainte-Scliolastique.  Cette 
retraite,  commencée  par  Mgr.  de  P'orbin-Janson,  évêque 
de  Nancy,  se  faisait  pour  les  paroissiens  de  Sainte-Scho-  , 
lastique,  de  Saint-Hermas,  de  Saint-Benoit  et  de  quelques 
autres  paroisses  voisines.  Ce  monument,  qni  avait  d’abord 
été  planté  à  l’extrémité  Est  du  terrain  de  la  fabrique,  près 
le  chemin,  fut  transporté  devant  l’église,  en  1854.  Dix  ans 
après  sa  translation,  comme  il  menaçait  ruine,  et  qu’il 
n’y  avait  guère  moyen  de  le  réparer,  on  le  fit  disparaître. 

Le  4  janvier  1843,  M.  Belleau  cède  f administration  de 
la  cure,  après  y  avoir  résidé  cinq  ans  trois  mois  et  dix 
jours.  Il  est  remplacé  par  M.  Joseph-Alexandre  Boisvert, 
qui,  pendant  son  court  séjour  dans  cette  paroisse,  fit  po¬ 
ser  une  chaire  dans  l’église. 

Le  23  août,  même  année,  M.  Boisvert  quitta  Saint- 
Hermas,  pour  remplacer  comme  vicaire,  à  Chambly,  M, 


80 


Pierre-Jérémie  Grevier,  qui  vint  résider  k  Saint-Hermas, 
comme  desservant,  jusqu’au  29  septembre  de  la  meme 
année. 


Le  30  septeml)re  1843,  M.  Timotliée-Prime-Paul  Filia- 
trault  prit  radministratiou  de  la  cure,,et  y  résida  jusqu’au 

7  juin  1844.  Etant  alors  tombé  malade,  il  obtint  de  l’an- 

» 

torité  ecclésiasti(jue  de  laisser  pour  quelque  temps  Saiut- 
ITermas,  afin  de  faire  un  voyage  dans  le  but  de  rétablir 
sa  sauté.  M.  Joseph  Théoret  fut  chargé  de  la  desserte 
pendant  son  absence. 

Sur  ces  entrefaites,  M.  Thomas-Patrick  Golgau,  curé 
de  Saint-André,  représentant  à  l’éveque  rinsuffisauce  des 
revenus  de  Saint-André  et  le  pénible  état  dans  lequel  il 
se  trouvait,  obtint,  par  ce  moyen,  la  cure  de  Saint-IIermas, 
-  pendant  l’absence  de  M.  Filiatranlt.  M.  Théoret  fut  nom¬ 
mé  vicaire  de  M.  Golgau  qui  vint  résider  en  cette  paroisse 
vers  la  fin  de  septembre  de  la  meme  année. 

M.  Golgau  ne  résida  à  Saint-Hermas  que  jusqu’au  prin¬ 
temps  de  l’année  suivante,  1845.  Voyant  que  la  majorité 
des  habitants  de  cette  paroisse  supportait  avec  peine  la 
présence  d’un  curé  d’une  origine  différente  de  la  leur,  et 
considérant  que  la  présence  de  M.  Bellean,  retiré  sur  sa 
terre,  toujours  estimé,  concourait  à  lui  faire  perdre  l’af¬ 
fection  de  ses  paroissiens,  il  prit  le  parti  de  se  réfugier  à 
Saint-André.  Gomme  il  conservait  cependant. le  titre  et 
le  droit  de  curé,  il*  laissa  son  vicaire,  M.  Théoret,  admi¬ 
nistrer  seul  les  affaires  de  Saint-Hermas,  ce  qui  dura  jus¬ 
qu’à  l’antomiie  de  la  même  année. 

Ge  fut  pendant  l’administration  de  M.  Golgau  qu’eut 
lien  la  première  convocation  de  tonte  la  paroisse  pour 

l’élection  d’un  margnillier.  Il  n’en  vint  à  ce  parti  que 
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sur  les  instances  réitérées  des  liahitants  et  par  les  con¬ 
seils  de  l’autorité  ecclésiastique. 

Cette  élection  fut  on  ne  peut  pins  tnmnlLiiense,  telle¬ 
ment  qu’on  en  vint  aux  mains.  L’élu  fut  André  Parant. 

Tje  28  septembre  1845,  M.  Jean-Baptiste  Bonrassa,  (jui 
venait  de  (juitter  Id  cure  de  Cliateangnay,  acce[)ta  le  gou¬ 
vernement  de  cette  paroisse. 

Un  mécontentement-général,  sur  la  gestion  des  syndics 
de  la  Lfitisse  de  l’église,  avait  depuis  longtemps  excité 
plusieurs  débats  et  l'ormé  des  partis  ijui  meuaeaieiit  de 
troubler  entièrement  rbarmouie  si  nécessaire  pour  ojjérer 
le  bien. 


]M.  Bonrassa  voulut  faire  cesser  des  criailleries  qrd  i»ou- 
vaient  causer  un  mal  incurable.  Prolltant  d’uiu'  assem¬ 
blée  générale  de  la  paroisse  aux  fins  d’élire  un  marguil- 
lier,  il  fit  nommer  des  procureurs,  av(3C  le  pouvoir* 
d’admettre  ou  rejeter  les  com])tes  des  syndics.  (,)uoiqu’il 
n’existât  alors  aucune,  loi  pour  obliger  les  syndics  à 
rendre  leurs  comptes,  ils  consentirent  cei)endant  à,  ré¬ 
pondre  à  l’appel  (pie  leur  tirent  les  procureurs.  M'‘  9. 
Georges  Ijebel,  notaire  de  cette  paroisse,  choisi  par  eux 
pour  rédiger  leur  mémoire,  présenta  l’état  des  comptes  à 
M.  Bonrassa,  qui  approuva  aussitôt,  signa  le  rapport  et 
de  plus  une  quittance  préparée  par  lebiotaire  ;  ce  dernier, 
qui  avait  répondu  aux  syndics  du  bon  succès  de  leurs 
comptes, -se  trouvait  déchargé  de  son  obligation.  Celui 
(jui  était  le  plus  à  craindre  ayant  été  mis,  [)ar  cette  dé- 
marcbe,  dans  l’impossibilité  d’impiiétei*  les  syndics,  M. 
Leliel  crut  pouvoir  lui  laisser  le  compte-rendu  de  ceux 
qui  l’avaient  employé,  il  le  pria  même  de  vouloir  bien  le 
faire  approuver  par  le  reste  des  procureurs.  Mais  M.  Bou- 
rassa  fut  le  seul  qui  signa  le  document;  l’abstention  des 
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autres  procureurs  üt  ifue  le  inécouteuleiiieut  coutiiiua;  le 
seul  avantage  qui  pouvait  résulter  de  ces  déniarelies  fut 
la  poss('Ssiün,  par  la  fal)rique,du  document  par  lequel  les 
syndics  prétendirent  se  justifier  de  femploi  des  argents, 
dette  pièce,  conservée  parmi  les  archives  de  cette  paroisse, 
peut  paraître  uu  peu  (diargée  aux  yeux  de  ceux  qui  l’étu¬ 
dient  avi'c  attention. 

Il  fut  plus  tard  ([iiestion  d’agiter  la  même  affaire  ;  mais 
le  tout  huit  [lar  disparaître  et  s’éteindre  sans  bruit,  quoi¬ 
que  sans  satisfaction  pour  les  paroissiens. 

lie  I(S  février  l(S4(),  M.  Bonrassa  ht  bénir  et  ériger  le 
cbemin  de  la  croix  (]ui  existe  dans  l’église.  JjOS  gravures 
avaient  été  données  par  M.  Golgan,  lorsqu’il  était  curé  de 
cette  paroisse.  La  fabri([ue  n’eut  (|n’à  compléter  la  dé-* 
pense  de  ce  iiui  était  nécessaire  pour  le  mettre  dans  l’état 
où  il  est  maintenant.  ^ 

Jje  28  juin  1840,  Mgi*.  J.  G.  Prince,  évéque  de  Martyi-o- 
polis,  ht  la  visite  épisco]»ale,  étant  député  par  Mgr.  Ig. 
Bourget,  éveque  de  Montréal. 

Le  OUI  d’éducation,  ([u’on  n’avait  pas  encore  réussi  à  faire 
fonctionner,  fut  mis  en  opération  par  les  soins  de  M.  Bou- 
rassa.  Une  seule  maisou  d’école  appartenait  aux  com¬ 
missaires,  elle  était  située  à  vingt-cinq  arpents  ait-dessus 
de  l’écrlise  actuelle.  Gomme  il  fallait  former  des  arrondisse¬ 


ments  et  ([u’elle  ne  se  trouvait  |)as  dans  le  centre,  elle  fut 
vendue.  M.  Bonrassa,  (jui  avait  pris  la  conduite  de  cette 
importante  affaire,  retii’a  du  surintendant  la  somme  des-  , 
fi  née  à  cette  paroisse,  ({ni,  jointe  aux  arrérages  ({u’ou  lui 
accorda,  lui  procura  les  moyens  de  bâtir  les  trois  maisons 
d’école,  situées  dans  Sa,iut-1  lyaciutbe,  le  haut  et  le  bas  de 
la.  c(He  Saint-Pierre.  Le  produit  de  la  vente  de  celle  du 
haut  de  la  cote  Saint-Pierre  et  ([uelqucs  souscriptions  eu 
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argent  et  en  matériaux  aidèrent  beaucoup  pour  cette  partie. 
Quant  à  celle  du  bas  de  la  même  côte  et  principalement 
celle  de  Saint-Hyacinthe,  il  fallut  plus  d’elibrts;  on  en  vint 
à  bout,  mais  il  y  eut  plusieurs  mécontents  qui  se  ré¬ 
crièrent  sur  les  dépenses  que  ces  bâtisses  leur  imposaient  ; 
sauf  cinq  ou  six  de  Saint-Hyacinthe,  la  paix  n’en  fut  que 
peu  troublée  pour  cela. 

M.  Bourassa  n’en  était  venu  an  point  de  former  quatre 
arrondissements  d’école,  dans  sa  paroisse,  que  lorsqu’il 
avait  vu  son  plan  rejeté  par  la  grande  majorité.  11  avait 
fait  tons  ses  efforts  pour  engager  les  paroissiens  à  ne  faire 
que  deux  écolespourla  paroisse,  et  à  les  placerai!  village. 
L’une  aurait  été  pour  les  garçons  et  l’autre  pour  les 
filles.  11  essayait  de  faire  envisager  qu’il  était  plus  avan¬ 
tageux  d’avoir  peu  d’écoles,  afin  de  mieux  rétribuer  les 
maîtres  qu’on  pourrait  choisir  avec  plus  d’avantage,  et  que 
ces  écoles,  qui  seraient  aussi  sous  la  surveillance  immé¬ 
diate  du  curé,  pourraient  être  mieux  dirigées.  11  lui  fut 
impossible  d’y  réussir,  et  sa  longue  résistance  ne  fit  que 
lui  prouver,  par  les  désagréments  qu’il  en  eut,  que  la  pa¬ 
roisse.  n’était  pas  en  état  d’apprécier  la  justesse  de  ses 
vues. 

J  • 

L’arrondissement  de  l’école  du  village  fut  le  seul  qui 
n’eut  point  de  maison.  On  loua  de  la  fabrique  celle  qui 
lui  appartenait,  située  au  côté  sud-ouest  de  l’église,  et  qui 
pouvait  servir  encore  pendant  quelques  années.  Ces  dis¬ 
positions  ayant  été  prises,  les  écoles  furent  mises  en  opé¬ 
ration  sous  le  contrôle  du  gouvernement,  les  cotisations 
furent  généralement  bien  payées  et  la  paroisse  rentra 
dans  le  calme. 

Il  y  eut  bien  encore  quelques  difficultés  vis-à-vis  cer¬ 
tains  individus  ;  on  alla  même  jusqu’à  faire  des  menaces 
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d’incendie,  mais  la  conduite  ferme  des  commissaires  fit 
tout  rentrer  dans  l’ordre.  11  y  eut,  il  est  vrai,  des  imper¬ 
fections  et  de  fausses  démarclies  de  la  [)art  de  ces  mêmes 
commissaires,  (|ui,  pour  la  plupart  n’étaieiit  pas  instruits, 
mais  leur  bonne  intention  et  leur  promptitude  à  réparer 
leurs  torts  ne  causèrent  (]u’un  dommage  subit  à  la  cause 
de  l’éducation.  On  s’imagine  aisément  ce  (ju’il  a  du  en 
coûter  à  M.  Bourassa,  qui  était  l’âme  du  mouvement  en 
faveur  de  cet  objet  important.  Mais,  comme  l’opposition 
semblait  le  fendre  plus  fort  et  plus  actif,  quand  il  entre¬ 
voyait  la  moindre  espérance  de  réussir,  il  lit  pmi  de  cas 
des  criailleurs,  et  parvint  à  tout  organiser.  On  a  vu  que 
les  difllcultés  des  svndics  lui  avaient  créé  des  ennemis  ; 
les  éteignoirs  vaincus  grossirent  les  rangs  des  mécon¬ 
tents,  et  les  assemblées  publiques,  qui  eurent  lieu  depuis, 
furent  pour  lui  l’occasion  de  plus  d’une  insulte. 

Malgré  les  désagréments  qu’il  rencontrait  dans  l’admi¬ 
nistration  des  affaires  publiques,  il  ne  paraissait  pas  vou¬ 
loir  abandonner  une  paroisse  qu’il  aimait,  et  où  il  espérait 
encore  faire  le  bien,  quand  un  voisin  fâcheux  et  incom¬ 
mode  lui  fit  prendre  le  parti  de  demander  son  rappel. 

Les  syndics,  poifr  l’érection  d’une  église  et  d’^un  pres¬ 
bytère  dans  la  nouvelle  paroisse  de  Saint-Hermas,*  ache¬ 
tèrent  de  cet  habitant  le  terrain  appartenant  aujourd’hui 
à  la  fabrique,  et  où  sont  les  édifices  religieux.  La  place 
de  féglise  y  avait  été  fixée  par  M.  l^aquin,  curé  de  Saint- 
Eustache,  et  plus  tard  par  M.  Tabeau,  vicaire-général.  Les 
commissaires  de  fantorité  ecclésiastique  s’étaient  enteii- 
dus  pour  facquisition  de  ce  terrain  avec  le  propriétaire, 
lies  syndics  furent  chargés  par  eux  de  se  transporter  chez 
M.  Gironard,  notaire  de  Saint-Benoit,  choisi  par  les  deux 
partis,  afin  de  faire  dresser  le  contrat  de  cession  en  faveur 
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rlo  la  iionvollo  ral)riqiie,  selon  les  conditions  présentées 
et  acceptées.  Antoine  Sanninr  dit  Mars,  qui  avait  tou¬ 
jours  été  remarquai  de  par  son  excentricité  d’idée,  de 
caractère  et  de  langage,  'moins  géné  avec  les  syndics 
([ii’avec  les  commissaires,  et  n’eyantpas  à  craindre,  selon 
lui,  de  perdre  roccasion  d’avoir  l’église  à  sa y)orte,  voulut 
y  mettre  de  nouvelles  conditions;  voici  les  pins  impor- 
tantes  : 

i"  ]ja  fabrique  devait  s’obliger  de  consacrer  un  demi- 

arpent,  depuis  le  chemin  jnsqn’à  la  ligne  nord-ouest  du 

« 

terrain  qu’il  cédait,  sur  la  partie  tenant  par  le  côté  nord- 
est  à  sa  propiiélé,  pour  l’établissement  d’nn  collège  ;  2» 
bHio  la  meme  corporation  serait  tenue  de  le  faire  érigera 
ses  frais,  et  ([u’il  jouirait  de  ce  morceau  de  terre  jnsfju’à 
raccomplissement  parfait  de  sa  volonté  à  cet  égard  ;  3'' 
(^)n’on  ferait  placer  dans  la  nouvelle  église  pour  première 
décoration  un  tableau  de  la  bonne  sainte  Anne  ;  4»  Enfin, 
(ju’il  serait  enterré  gratis,  dans  l’église,  ajoutant  assez 
prudemment,  s’il  mourrait  en  bon  cfirétien,  etc.,  etc. 

Les  syndics,  fort  surpris  de  tontes  ces  exigences,  crurent 
<in’il  fallait  en  rester  là,  et  faire  de  nouvelles  démarches 
auprès  Je  révé(]ne,  afin  d’acquérir  d’dne  autre  personne 
le  tenrain  dont  ils  avaient  besoin.  Cependant,  M.  Girouard, 
(pii  connaissait  depuis  longtemps  cet  homme  (pii  l’avait 
toujours  employé  pour  ses  afiàires,  dépuis  cpi’il  résidait 
en  la  côte  Saint-Lierre,  crut  ([ii’à  la  vue  de  tant  d’embar¬ 
ras  nouveaux  pour  les  syndics  il  fallait  prendre  un  biais 
(jni  sauverait  tout.  Il  fit  enteiidin  à  Antoine  Sanninr  dit 
Mars  ([ne  les  syndics  ne  pouvaient,  en  ancniie  mani(*re, 
dépass('r  la  ligne  de  condnlte  (pic;  bîs  commissaires  leur 
avaient  tracée'.,  (pi(,',  le  contrat  de  cession  serait  nul  s’ils 
suivaient  ses  intentions.  Il  lui  avoua,  cependant,  (pi’il 


trouvait,  SOS  demandes  si  justes  qu’il  était  persuadé  que 
les  syndics  se  feraient  un  devoir  de  les  accomplir;  que 
ses  volontés  seraient  respectées,  Gomme  le  pauvre  ees- 
sioimaire  remar([uaque  les  syndics,  qui  compreuai^ut  M. 
Girouard,  paraissaient  bien  décidés  à  exécuter  ce  qu’il 
leur  enjoignait,  il  consentit  aux  conditions  que  les 
commissaires  avaient  acceptées  ;  tout  s’arrangea  sans 
1)1  us  de  lagon.  Le  terrain  fut  cédé  moyennant  la 
somme  de  $375,  payaljle  en  sept  versements  à  commencer 
senlement  dans  l’année  1847  jusiiu’en  1853.  Qhiaiit  il  t'ut 
(jiiestion,  quelque  temps  après,  d’enclore  le  terrain,  le 
cessionnaire  voulut  s'emparer,  par  précaution,  de  l’espace 
(jii’il  avait  réservé  pour  son  collège,  tout  en  pi'otestant 
bautemeiU,  ([u’H  le  livrerait  quand  on  voudrait  bâtir.  Il 
fallut  |)laider  longtemps,  et  la  perte  d’argent  et  de  temps, 
({u’il  eut  à  essuyer,  (Ujiitribuèrent  Ixîauconp  à  diminuer 
la  taible  provision  de  bon  sensipi’il  possédait  auparavant. 
Son  aliénation  mentale  parvint  à  un  tel  point  que  sa 
femme  se  crut  obligée  d(‘  le  faire  iiderdire,  afin  de  pou¬ 
voir  an  moins  conserver  b;  peu  (pu  lui  restait.  En  vertu 
de  cet  interdit,  (d.  de  plus  obligée  par  de  pressautes  rai¬ 
sons,  elle  vendit  ses  [)aienieid,s  à  la  rabriijiie  pour  une 
médiocre  somme  (jn!(dle  pul,  tomdier  de  suite,  au  lieu 
d’attendre  le  ternie  tro[)  l’ecnlé  pour  elle  de  l’année  1847. 

Antoine  Sauinni'  dit  Mers,  [)ersistant seul  à  croire  (ju’il 
était  as*sez  sage  pour  administi'er  son  liien,  eut  la  salu¬ 
taire  précaution  de  protester,  d’abord, à  son  propre  tri])n- 
nal  contre  cet  interdit.*  Mais,  comme  le  seul  témoignage 
de  sa  conscience  n’empécbait  pas  qn’oii  se  mit  ])eu  (ui 
peine  de  lui  et  qii’oii  alla  contre  sa  volonté,  il  vonlnt  se 
porter  à  des  a(“tes  de  violence  contre'  M.  Bellean,  posse's- 
semr  injuste',  selon  lui,  d’un  denii-arpeutde  teu'rain  (jiii  lui 
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ap[)artcnait.  On  ont  la  doulour  de  les  voir  en  venir  aux 
inaiiis  tous  (leux  à  difllu'euU's  reprises,  tant  lacoudiiite  de 
eet  lioiume  extraordinaire  était  de  nature  à  Taire  oublier, 
pour  fui  instant,  la  niodéraiion  habituelle  du  curé.  Comme 
il  voulut  en  agir  ainsi  dans  sa  Tauiille,  dont  il  u’était  plus 
écouté,  il  eut  le  triste  avantage  d’aller  discuter  sur  ses 
malbenrs  avec  le  géoli('r  de  la  prison  de  Montréal.  Il  eu 
revint  i)lns  paisible  envers  sa  famille,  mais  plus  irrité 
contre  le  curé  et  les  marguilliers  et,  gi-ace  aune  révéla¬ 
tion  qu’il  dit  avoir  eue  pendant  sa  captivité,  plus 
hardi  en  fait  de  doctrine  religieuse.  Aussi  le  vit-on  plus 
tard,  sniiont  dans  les  deux  années  que  M.  Bourassa  passa 
dansc('ttei)aroiss(‘,  entreprendi'e  des  discussions  imbliques, 
au  jiruiu'  de  la  messe  [laroissiale,  contre  l’Induit  du  Saint- 
Siég(',  tpii  jxMUH't  l’usagt'  de  la  viande  certains  jours  de 
jcuiK'.  M.  Bourassa  lui  aurait  cependant  pardonné  son 
malenconti-tmx  ]>rojet  de  réforme  ecclésiastique,  s’il  l’eut 
laissé  paisible  possesseur  de  son  jardin.  Le  printemps  il 
fallait  (Ui  venir  à,  des  ('xtrémités  désagréables  pour  le  cul¬ 
tiver,  rantomne  aiaâvé  il  était  assez  prudent  de  surveiller 
ses  dé}»rédations  (d,  ses  actes  de  })Ossession  l’épétés.  La 
conduite  du  malheureux  ca^ssionnaiu^  était,  à  la  vérité, 
ass(îz  conséquente,  la^  collège  n’existait  pas,  l’église  ou¬ 
verte  an  (uilte  divin,  depuis  plusieurs  années,  n'était  point 

» 

décorée  d’uu  tableau  d('  la  bonne  sainte  Anne,  c’était 
autant  de  raisons  pour  lui  de  revcmdiqner  une  partie  de  sa 
propriété. 

Les  clioses  en  étaient  à  ce  poinT,  lorsqu’une  parole  pro¬ 
férée  en  (diairefitpi’endre  à  Antoine  Sauinur  dit  Mars  une 
tacti(|ue  différente. 

M.  Bourassa  crut  pouvoir  assurer  à  ses  paroissiens  (jue, 
malgré  tontes  les  avanies  qu’on  pourrait  lui  causer,  dans 
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l'oxonuliûii  (le  ses  réformes,  il  serait  toujours  aussi  feriiie 
f't  aussi  tenace  qu’il  s’était  nioutrc  jusqu'alors.  Tl  ajouta 
déplus,  que,  ilùt-on  menacer  sa  vie,  le  poursuivre,  les 
armes  à  la  main,  on  ne  pourrait  le  faire  changer.  Le  brave 
Antoine  prenant  ces  paroles  un  peu  trop  à  la  lettre,  voulut 
s’assurer  par  liu-méme  de  la  vérité  de  cet  avancé.  lAmdant 
trois  jours,  il  vint  sur  le  soir  se  promener  près  le  presby- 
tèi’e  avec  son  fusil  sur  l’épaule,  criant  à  tous  ceux  ((ui 
voidaient  l’entendre  que  le  curé  avait  assez  vécu.  Aucun 
de  ceux  ([ui  le  virent  ne  songea  à  l’éloigner;  ou  le  con¬ 
naissait  pour  un  insensé,  il  est  vrai,  mais  son  caractère 
était  si  opposé  à  l’action  dont  il  parlait  qu’oii  ne  ]mt  sup¬ 
poser  rien  do  dangereux.  M.  Bourassa  prenant  ces  dé¬ 
marches  d’une  manière  plus  hostile,  abandonna  sa 
chambre  pour  1a  nuit  et  se  retira  dans  le  haut  du  presby¬ 
tère.  Préoccupé  de  crdte  idée  et  voyant  qu'il  se  passerait 
ai^emeiil  d'mu'  sentiueli('  de  unit,  il  ht  a](préhfMid('r  ce 
iiuuvruu  fonctionnair(‘,  (h  le  fit  conduire  devant  b's  ma- 
gistrads  d('  Saint-Benoit,  sous  raccusation  d’intenlion  de 
Tinmrtiv'  ceiitn'  sa  ]»ersoune.  Parvenu  à  cett('  ('our,  An¬ 
toine  Mars  protesta  hautement  coiitr*.' un  stnnblablc  ]troj(d. 
11  dit  à  sf's  juges  (£u’il  avait  voulu  eonnaitr^'  jiisfiu’à  quel 
[(oiiit  il  pouvait  croire  sou  curé.  '''  T^our  preuvcî  (h'  ce  (jue 
j’avance,  ajouta-t-il,  voici  mon  fusil,  voyez-1e.'’  La  cour, 
voyant  que  cette  arme  était  dépourvue  de  batterie,  ne  put 
conserver  sa  gravité  hahiluclle^  surtout  lorsque  des  témoins 
prouvèrent  qu’il  n’était  sorti  qu’avec  cette  arme.  Mars  fut 
acquitté  et  la  cour,  en  prononçant  le  jugement,  ht  quelques 
rétlections  badines  qui  n’étaicmtpas  de  nature  à, plaire  fi 
M.  Boura^.m.  Aussi  demanda-hil  son  rappel. 

Il  fut  d'abord  nommé  curé  de  la  Pointe-Glaire.  Après 
la  réception  de  sa  lettre  il  y  envoya  quelques  effets  afin 
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de  commencer  à  opérer  sou  déménêiyement.  ^lais  M.  P. 
JX  Ricard,  au  lieu  de  lui  permettre  de  prendre  possession 
du  presbytère,  lui  lit  remettre  une  lettre  dans  laquelle 
Monseigneur  cliaugeaut  de  résolution  le  nommait  curé 


de  rile-Perrot.  M.  Rourassa  qui' avait  consenti  à  (Quitter 
Saiiit-llermas  pour  la  Pointe-Glaire,  n’était  pas  dans  les 
memes  sentiments  vis-à-vis  de  l’Ile-Peri-ot.  Aussi  prit-il 
la  résolution  d’aller  immédiatement  à  Montréal  pour  ex¬ 
posera  Sa  Grandeur  qu’il  prélerait  plutôt  rester  à  Saint- 
Herrnas.  Monseigneur  linitpar  lui  accorder  Saint-Martin. 
On  sir[)posait  alors  (pi’un  M.  Lionne t  devait  y  rester  jus¬ 
qu’à  l’automne  suivant.  Ce  monsieur  (]ui,  depuis  son 
arrivée  de  France  en  Canada,  avait  été  pendant  plusieurs 
mois  l’auxiliaire  de  M.  Caron,  partit  alors  pour  la  Colom¬ 
bie.  Ce  contretemps,  arrivé  à  M.  Rourassa  en  quittant 
Saiut-JIermas,  a  du  trouver  place  ici  afin  d’explàjuer  l’em¬ 
barras  de  son  successeur  comme  on  va  le  voir. 

Le  22  septembre  1847,  M.  Pierre  Poulin  arrivant  à 
Saint-llermas  ne  put  prendre  possession  du  presbytère, 
car  des  ordres  avaient  été  donnés  d’attendre  le  retour  du 


curé  précédent,  (jui  préférait  rester  à  Saint-Hermas  plutôt 
que  d’aller  à  l’Ile-Perrot.  Ce  délai  dura  trois  jours,  après 
lesquels,  M.  Rourassa,  ayant  obtenu  la  cure  de  Saiiit- 
Martiu,  écrivit  aux  personnes  de  sa  maison  de  livrer  le 


presbytère. 

Dans  le  printemps  suivant,  1848,  M.  Poulin  lit  planter 
le  bocage  sur  le  devant  du  presbytère,  et  le  lit  continuer 
les  années  suivantes. 

On  a  vil  que  l’église  était  en  bois.  Comme  elle  était 
terminée  et  qu’elle  avait  une  bonne  voûte,  on  voyait  avec 
peine  cet  édifice,  qui  avait  coûté  tant  d’argent,  menacer 
ruine  dans  les  grands  vents.  La  charpente  supérieure 
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était  l'ionnc,  mais  ios  piliers  étaient  endommagés  dans 
leurs  ])ases.  On  (‘.rnt  devoir  remédier  au  mal  en  snlisli- 
tnant  un  mur  en  pierre  à  la  eliarpente  direarré  de  Féglise. 
La  eouvc'rtnre,  la  voûte,  les  hancsetle  plancher  ne  furent 
pas  dérangés,  et  l’on  put  Iravailler  sans  interrompre  les 
olfices  meme  sur  semaine.  L'église  conserva  les  memes 
dimensions  de  soixante-dix  pieds  de  longueur  sur  qua¬ 
rante  de  largeur.  Seulement,  on  construisit  snr  le  devant  * 
denx  tonrs  eu  saillies  de  chaque  côté.  Ces  doux  toiu’s 
furent  surmontées  par  deux  clochers  à  deux  lanternes 
cha([ne. 

L’ouvrage  coûta  $4000.  If  entrepreneur  fut  lherre  Lau¬ 
rin,  de  Saint-Ilermas.  Qnoiqu’alors  on  regai’da  l’exécu¬ 
tion  de  ces  travaux  comme  une  nécessité,  on  n’en  [tersis- 
tait  pas  moins  à  le  r{\gretter,  parce<iue  cela,  devait  faii-e, 
comme  ou  le  pense  bien,  un  triste  monument  d’architec- 
tnre.  Les  onvcages  furent  commencés  au  jirintemps  de 
LS5'2  et  terminés  en  automne  de  1853. 

Dans  la  même  année  des  travaux  de  l’église,  la  fabrique 
céda  nu  morceau  de  terre,  an  snd-ouest,  à  côté  de  l’église 
pour  y  bâtir  nn(>  écolo.  La  fabrique  ne  fit  cette  remise, 
aux  commissaires  d’école  qu’à  la  condition  de  réméré. 
Cette  maison  d’école  de  trente  pieds  sur  trente-cinq  à  deux 
étages  fut'  Initie  en  brique. 

Les  commissaires  d’école  en  confb'rent  les  travaux  à 
Daniel  McKerkm-,  de  Saint-Placide.  Tl  ne  remplit  pas 
leur  attente,  car  l’onvragi'  fut  mal  fait  et  menace  ruine 
aujourd’hui,  1867. 

En  1854,  on  aidieta  une  cloche  du  poids  de  quatre  cent 
quatre  livres,  de  Troy,  du  jirix  de  $272  ;  ce  fut  par  sous¬ 
cription.  Elle  fut  bénite  la  meme  année.  On  lui  donna 


les  noms  (rAngélique-Amie-Angèle-Jean-Baptiste.  Les 
parrains  et  marraines  furent  ; 

M.  Thomas  Pilon  et  Michel  Gauthier,  née  Angé¬ 
lique  Géré. 

M.  Hercule  Laiiriu  et  Delphine  Danis. 

M.  Odile  Legault  et  Angèle  Gyr. 

La  dévotion  de  M.  Gliartier,  à  sainte  Anne,  qui  voulut 
rnettre,  comme  on  Ta  vu,  les  entreprises  de  cette  paroisse 
so\is  saprotecliou,  les  exigences  du  propriétaire  du  terrain 
semblaient  faire  un  devoii*  de  consacrer  une  chapelle  à. 
cette  i;rande  sainte  dans  Téglise.  M.  Poulin  fit  donc  Tac- 
(piisition  d'une  statue  de  sainte  Anne,  grâce  à  un  don  de 
J.  George  Lebel  (M.  Lebel,  notaire).  Peu  a  jkui,  la 
dévotion  à  sainte  Anne  ayant  augmenté,  il  crut  devoir  o-tr 
vrir  une  liste  de  souscription  pour  faire  peindre  un  tableau 
en  son  honneur.  La  liste  fut  bientôt  renqiîie.  L'ouvrage 
fut  donné  à  M.  Napoléon  Bourassa  qui  arrivait  alors 
d’Europe,  moyennant  la  somme  de  S 150. 

M.  Poulin  lui  donna  la  somme  de  S50  qu'il  avait  retirée 
des  souscriptions.  Gomme  il  partit  avant  que  le  tableau 
fut  terminé,  il  laissa  la  liste  à  son  successeur,  M.  Louis 
Turcot.  Ge  dernier  ne  put  s’occaiper  de  cette  aüaire,  et 
comme  ibcrut  devoir  recevoir  le  tabh'au  sans  faire  ren¬ 
trer  les  souscriptions,  il  fut  imjiossible  à  son  successeur, 
M.  Joseph  Dequoy,  de  revenir  sur  cette  affaire  abandon- 
née.  Gomme  la  fabrique  était  en  possession  du  tableau, 
il  fit  payer  la  balance  due  au  peintre  par  cette  dernière. 

Le  tableau  de  sainte  Anne  a  été  diversement  aj^précié. 
On  a  reproché  au  peintre  une  teinte  trop  sombre,  une  at¬ 
titude  peu  graciease  donnée  à  la  sainte  Vierge  à  qui  sainte 
Anne  enseigne  ù  lire.  D'autres  ont  cru  y  voir  plus  de 


naturel  dans  cette  sobriété  de  conleurs  si  vives  ([ii’elles 
s('mblent  impossibles,  etc.,  etc.,  etc. 

M.  PoLilin  eut,  pendant  son  séjour  à  Saint-Hormas,  pln- 
sienrs  difîérends  avec  le  turbulent  Antoine  Mars.  Il  fut 
obligé,  un  jour,  de  recourir  à  son  procureur  pour  le  faire 
cesser  de  labourer  le  terrain  en  face  de  l’église,  sur  la  par¬ 
tie  qu’il  réclamait.  A  la  suite  de  cette  équipée,  on  l’enfer¬ 
ma  dans  une  chambre  à  la  clef,  où  il  devint  plus  calme 
et  moins  incommode.  De  temps  en  temps,  il  protesta 
publiquement  dans  l’église  contre  l’usage  introduit  de 
manger  de  la  viande  à  certains  jours  observés  autrefois 
comme  jours  d’abstinence,  mais  011  le  faisait  sortir  sans 
bruit,  et  cela  ne  tirait  pas  à  conséquence. 

lui  184H,  M.  Poulin  fit  donner  une  retraiti' de  huit  jours 
par  M.  Pierre  Vian,  vicaire-général. 

Le  1.1  juin  1854,  il  en  faisait  donner  une  autrt^  par  les 
RR.  PP.  Lucien  Lagier  et  Marie-Joseph  Royer,  oblats 
de  Marie-Immacnlée. 


f^e  11  juin  1849,  il  recevait  le  père  Gbiniquy,  qui  obtint 
à  Saint-Hermas  le  meme  triomphe  qui  le  suivait  partout 
régénérant  alors  un  peuple  itu’il  à  plus  tard  scandalisé 
par  un  schisme  lionteux.  suite  nécessaire  d’une  conduite 
morale  peu  conforme  à  la  grande  dt'sünée  m'i  Dieu, 
l’appi'lait. 


Le  Triihiuni  en  riionnenrde  la  proclamation  du  Dognu' 
de  rimmacnlée-Conception  fut  prêché  [lar  les  RR.  PP 
Jean-Raptiste  Honorât  et  Alexis  Brunet,  oblats  de  I^Iarii'- 
Immaculée. 


Aiirèsun  séjour  de  neuf  ans  et  quelques  mois,  M.  Poulin 
fut  remplacé  par  M.  Louis  Turcot,  le  31  octobre  185G. 

Des  difficultés  s’élevèrentau  sujetdu  bedeau,  de  l’insli- 
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tuteur  de  l’école  modèle,  et  du  teuant-comptes  de  la  fa¬ 
brique. 

M.  Turcot  crut  devoir  remplacer  le  bedeau,  Jeau-Elie 
Glaireux,  par  Beujamiu  Iblon.  Après  deux  aimées  de 
contestation  avec  l’iusti tuteur,  Edouard  Corbeil  fut  i*em- 
placé  par  un  nommé  Gauvreau. 

M.  Turcot  fit  donner  une  mission  par  les  RR.  PP. 
Üldats,  pendant  sou  séjour  à  Saint-Uermas. 

Dans  l’an tomne  de  18G1,  Mgr.  Tg.  Bourget,  faisant  la 
visite  de  cette  ])aroisse,  reçut  la  démission  du  curé. 
Gomme  le  presbytère  et  la  sacristie  avaient  besoin  de 
grandes  réparations,  il  ordonna  aux  paroissiens  de  faire 
ce  qui  serait  nécessaire  an  presliytère  et  de  construire 
une  nouvelle  sam-istie.  11  chargea  M.  Ambroise-Eleury 
Groux,  curé  de  Saint-Benoit,  de  régler  l’afiaire,  annonçant 
aux  paroissiens  (jiie  b*  iionvean  curé  ne  viendrait  que 
lorsijne  la  répartition  serait  en  force. 

M.  G  roux  fit  signer  les  pétitions,  établit  le  montant  des 
répartitions  et  donna  les  travaux  à"  Joseph  b^ranche.  AI. 
Joseph  Deqnoy  t^at  possession  de  la  cure  après  ces  arran¬ 
gements. 

O  • 

Gomme  il  fallut  commencer  an  printemps  les  travaux 
du  presliytère,  AI.  Deqnoy  eut  beaucoup  à*sonfi‘rir,  ne 
pouvant  se  loger  décemment  dans  aucune  maison  du  vil¬ 
lage.  Il  fit  préparer  un  hangar  neuf  et  s’y  retira. 

Après  que  l’ouvrier  eut  terminé  les  travaux  du  presby¬ 
tère,  AI.  Deqnoy  fit  tapisser  à  ses  frais  tout  l’intérieur. 

Gette  maison  en  pierre  de  quarante  pieds  sur  quarante- 
cinq,  à  un  seul  étage,  ainsi  que  réparée,  forme  un  des 
meilleurs  logements  de  cet  arrondissement. 

Si  l’entrepreneur  Franche  remplit  assez  hîen  son  mar¬ 
ché  pour  le  presbytère,  on  n’en  peut  dire  autant  de  la 


sacristie.  11  no  suivit  pas  le  [)laii,  la  faisant  pins  l'iasse 
que  demandée,  de  sorte  (|ue  la  sacristie  semble  avoir  en 
le  sort  de  l’église,  d’ètre  une  adaire  manquée. 

M.  Dequoy  lit  donner  en  18()2,  une  retraite  par  les  RR. 
RP.  Lagier,  Rrunet  et  Alexis  Médevielle,  oblats  de  Marie- 
Immaculée. 


En  septembre  18(14,  il  lit  faire  des  -sonscriptions  pour 
réparer  le  perron  de  l’église,  et  pour  niveler  le  terrain 
qui  se  trouve  en  face  du  presbytère  et  de  l’église  ;  il  le  lit 
ensuite  enclore  avec  des  poteaux  peintures  eu  blanc  et 
garnis  de  cbaiues.  Le  tout  fut  prêt  pour  l’arrivée  de  l’é¬ 
voque  ([iii,  à  cette  é[)0(|ue,  faisait  sa  visite  pastorale. 
Monseigneur  lie  put  s’empeclier  d’en  faire  compliment, 
leur  avouant  qu’il  y  avait  peu  de  places  d’église  aussi 
bien  ornées. 


Voyant  la  dette  de  l’église  menacer  de  dépasser  la  re¬ 
cette,  M.  Dequoy  suggérait  ses  paroissiens  de  payer  leurs 
rentes  des  bancs  une  année  en  avant,  afin  de  sauver  des 
intérêts;  et  il  fit  passer  ce  réglement,  pour  l’avenir,  de 
toujours  payer  en  avant.  11  réussit  par  ce  moyen  à  réta¬ 
blir  l’ordre  dans  les  linances  do  sa  fabriijue,  et  à  assurer 
son  revenu  d’une  manière  plus  certaine  pour  la  suite. 

Comme  la  gelée,  venue  si  tard  en  mai  dans  l’année 
18GU,  avait  été  funeste  anx  arlires  du  nord  et  surtout  aux 
érables,  plusieurs  de  ceux  (]ue  M.  Poulin  avait  plantés 
étaient  desséchés. .  M.  Dequoy  les  remplaça  et  prolongea 
même  le  bocage  en  gagnant  le  terrain  destiné  par  Antoine 
Mars  pour  la  bâtisse  de  son  collège. 


11  va  sans  dire  que  M.  Dequoy  eutdesdémélés  avec  cet 
bomme,  mais  il  sut  le  mettre  à  l’ordre  bien  vite,  et  ne 
compta  pour  rien  ces  dillérends  en  comparaison  de  ceux 
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(iu'il  ou  à  régloi*  avec  le  reste  de  sa  paroisse,  ({uaïul  il  en 
prit  possession. 

DIVERS  •  RENSEIGNEMENTS. 

La  paroisse  de  Saint-Herinas  fut  érigée  canoniquement 
le  Li  mai  1834. 

Le  recencemeiit  de  18{)"3  donnait  à  Saint-Hermas  une 
population  de  quinze  cent  quatre-vingt  trois  âmes,  dont 
trente-sept  de  Téglise  d’Angleterre  et  deux  méthodistes. 

l-a  paroisse  de  Saint-Hermas  est  située  à  l’extrémité 
sud-ouest  de  la  seigneurie  du  Lac  des  Deux-Montagnes, 
dont  elle  fait  partie.  La  forme  de  cette  étendue  de  terrain 
est  celle  d’un  triangle  rectangle  dont  le  plus  long  coté  suit 
la  ligiKi  seigneui-iale  entre  les  deux  montagnes  et  la  sei¬ 
gneurie  d’Argenteuil.  Lll.^  n’i'st  point  susceptible  d’agran- 
disseinoiit  avf'c  son  terri loire,  les  terres  étant  depuis 
longteni[)S  défrichées,  Llle  m-  pourrait  l’étre  (ju’en  y 
annexant  une  partie  de  Saint-André,  à  l’ouest;  ce.ijui  lui 
(jounerait  alors  la  forme  d'un  pareliélogramme.  Saint- 
llermas  est  à  treize  lieues  au  nord-ouest  de  Montréal. 

N.  B.  Comme  on  voit  que  le  décret  de  l’éreclioii  cano¬ 
nique  a  été  donné  en  1834,  il  est  à  supposer  qu’il  n’eut  pas 
son  elfet  de  suite  puisqu’il  fallut  une  ordonnance  épisco¬ 
pale  du  15  septembi’e  1835. . 

La  confrérie  du  saint  Scapulaire  fut  érigée  à  la  suite 
d’une  retraite,  en  18G2,  et  la  sainte  Enfance  en  18G5. 

Les  marguilliers  pour  l’année  18GG,  sont:  MM.  Char¬ 
les  Lalande,  Isidore  Bertrand  et  Jean-Baptiste  Lahrosse. 

Le  jubilé,  eu  18G5,  commença  le  14  juin  et  se  termina 
le  L).  Les  prêtres  présents  étaient  MM.  Joseph  Brissette, 
Joseph-Salomon  l’héherge,  PAigéne  A.  Desinarais,  Pierre 
Biaïudoin  et  Louis-Alfred  Dequoy. 

La  nremière  commuoiou  a  lieu  chaque  année  dans  le 

"  t 
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cours  de  juin  et  juillet.  La  dernière  première  communion 
a  donné  trente  garçons  et  vingt-quatre  filles.  Le  nombre 
des  confirmés,  le  10  septembre  1804,  par  Mgr.  Ignace  Bour¬ 
get,  a  été  de  cent  quatorze  dont  quarante-sept  garçons  et 
soixante-sept  filles. 

— L’archiconfrérie  du  saint  Cœur  de  Marie  a  été  établie 
le  30  septembre  1847. 

— La  Propagation  de  la  Foi,  le  12  janvier  1840,  par  le  R. 
P.  J.-N.  Laverlochère,  O.M.I. 

— L’Adoration  perpétuelle  du  saint  Sacrement,  le 
juin  1850. 

LISTE  DES  CURÉS  ET  DESSERVANTS  DE  LA  PAROISSE  DE  SAINT-HERMAS. 

1« — M.  Etienne  Chartier,  curé  de  Saint-Benoit — Desservant,  du  4 
Janvier  au  ‘24  sepleiiibre  1837 — Mort  à  Saiiit-Giles,  Québec,  le  G 

juillet  1853,  à  54  ans  et  G  mois . (No.  1212  de  la  Liste). 

2“ — M.  Louis-Ferdinand  Belleau— I  curé,  du  24  septembre  1837  au 
4  janvier  1843 — Parti  pour  les  Etats-Unis,  le  12  mai  1845. 

(No.  1189.) 

'3“ — M.  Joseph-Alexandre  Boisvert, --2‘''"'‘  curé,  du  4  janvier  au  23 
août  1843 — Mort  à  Roxton,  le  28  octobre  1854,  âgé  d’environ 

55  ans .  (No.  1 14G.) 

4“ — M.  Pierre-Jérémie  Crevier — Desservant,  du  23  août  au  29  sep¬ 
tembre  1843. — Aujourd’hui,  à  Sainte-Marie  de  Monnoir. 

5“ — M.  Thimothée-Prime-Paul  Filiatrault, — 3''"*'‘  curé,  du  30  sep¬ 
tembre  1843  au  7  juin  1844 — Mort  à  l’Ile-Dupas,  le  29  mars 
1858. 

G** — M.  Joseph  Théoret, — Desservant,  du  7  juin  au '29  septembre 
1844 — Aujourd’hui,  curé  do  Sainte-Julie. 

7“ — M.  Thomas-Patrick  Colgan, — P"'®  cur<%  du  29  septembre  1844  à 
mai  1845.— Mort  à  Saint-André  d’Argenteuil,  le  15  août  1847,  à 
32  ans. 

8« — M.  J.  Théoret, — Desservant,  de  mai  au  28  septembre  1845. 
— (  Vide  N®  9,  supra.) 

9® — M.  Jean-Baptiste  Bourassa, — 5®'"®  curé,  du  28  septembre  1845 
au  22  septembre  1847.— Mort  à  Saint-Martin  le  14  mars  1851. 
10® — M.  Pierre  Poulin — G®"'®  curé,  du  22  septembre  1847  au  31  oc¬ 
tobre  185G. — Aujourd’hui,  curé  de  Sainte-Philomène. 

1 1“ — M.  Louis  Turcot, — 7®"'®  curé,  du  3 1  octobre  185G  au  29  septembre 
18GI. — Aujourd’hui,  curé  de  l’Ile-Perrot. 

12® — M.  Joseph  Dequoy  (Picard,) — 8®™®  curé,  depuis  octobre  18G1. — 
Curé  actuel. 
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PAROISSE 


% 

SAINTE- PHI  LOMENE 


L’église  de  la  paroisse  de  Saint-Joachim  de  Gliatean- 
guay,  étant  située  à  l’extrémité  nord-est  de  la  dite' 
pai'oisse,  les  cultivateurs,  échelon ués  sur  le  haut  de  la 
rivière  et  dans  les  concessions  eu  arrière,  se  jilajguaieiit 
depuis  lougPuups  de  l’éloiguemeiit  dans  lequel  ils  se  trou¬ 
vaient,  et  voLÜaieut  y  trouver  un  remède. 

L’eiuhouchure  de  la  rivière  Chateauguay,  près  les  cou- 
fiiis  sud-ouest  de  la  réserve  des  sauvages  de  Caughuawa- 
ga,  avait  paru  aiitrelois,  lors  des  premiers  ^èMchemeuts, 
le  meilleur  site  pour  l’étahlissemeut  religieux.  Mais,  après 
quarante  ou  cinquante  ans,  il  avait  fallu  reculer  eu  amont 
de  la  rivièi’e  de  vingt-cinq  à  trente  arpents  pour  y  bâtir 
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Péglise  actuelle  de  Gliateauguay.  Cette  église,  la  seule 
érigée  dans  la  seigneurie  dite  de  Gliateangnay,  distante 
d’environ  sept  lieues  de  Montréal,  de  la  contenance  de 
deux  lieues  de  front  sur  trois  lieues  de  profondeur  au  sud 
du  fleuve  Saint- Laurent,  était  loin,  de  répondre  à  tons  les 
besoins.  Quoique  la  seigneurie  ne  fût  pas  toute  habitée, 
il  y  avait  cependant  des  colons  disséminés.un  peu  partout, 
et  l’église  n’en  était  pas  moins  à  l’extrémité. 

On  sait  que'cette  seigneurie  avait  été  accordée  en  1073 
par  M.  de  Frontenac,  gouverneur-général,  à  M.  Charles 
LeMoine  de  Longueuil  (venu  au  pays  eu  104U),  dont  deux 
des  fils  portèrent  le  nom  de  Ghateauguay{a). 

L  église  ayant  besoin  de  réparations,  et  les  établisse¬ 
ments  en  arrière  ayant  de  beaucoup  augmenté,  il  se  forma 
un  parti,  qui  travailla  activement  à  faire  de  nouveau 
changer  le  site  de  l’église  afin  de  la  placer  plus  au  centre. 
Déjà  M.  Antoine  Tabeau,  député  par  Mgr.  Lartigue,  était 
venu  désigner  un  lieu  sur  la  rivière  Gliateauguay,  à 
environ  trois  C[uarts  de  lieue  au-dessus  de  l’église  pour 
la  construction  d’une  nouvelle. 

Les  propriétaires  du  bas  de  la  livière  et  ceux  qui  rési¬ 
daient  près  l’église  actuelle  s’y  opposèrent  fortement. 
Il  y  eut  un  procès  chaudement  poursuivi  des  deux  côtés. 
Il  dura  près  de  vingt  ans.  On  y  dépensa  sans  aucun 
doute  la  somme  pour  construire  une  magnifique  église, 
mais  chaque  parti  avait  trop  d’espoir  pour  céder. 

A  la  fin,  voyant  l’entêtement  des  deux  côtés,  on  crut 
devoir  prendre  un  biais  qui  put  satisfaire  les  deux  camps  ; 
c’était  de  déniembrer  le  haut.  Le  bas  y  gagnerait  de  ne 

{a)  Louis  LeMoine  do  Ghaleauguay,  cl  Antoine  LeMoyne  do  (dia- 
loangnay.  Ge  dernier  contribua  Jicanconp  à  rotal)lissenioiil  de  la 
Louisiannc  (dont  son  frcre  Pierre  LeMoyne  d'Iberville  fut  le  fonda¬ 
teur),  il  mourut  gonvei-ncnr  de  Gayenne. 
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pas  laisser  partir  Péglise,  et  le  haut,  avec  quelques  sacri¬ 
fices  de  plus,  aurait  enfin  son  église  au  centre  d’un  nouvel 
arrondissement  qu’il  pouvait  aisément  former. 

Des  requêtes  furent  dressées  en  conséquence.  Mgr 
Lartigue  députa  comme  commissaire  M.  Michael  Power, 
alors  curé  de  Sainte-Martine,  qui  devint  plus  tard  le  pre¬ 
mier  évêque  de  Toronto. 

M.  Power  se  rendit  sur  les  lieux  et  plaçada  croix  de  dési¬ 
gnation,  précisément  au  centre  de  rarrondissement  proje¬ 
té.  Plusieurs  auraient  préféré  que  la  pla(‘e  fht  choisie  sur 
la  rivière,  mais  le  centre  étant  à  cimj liante  arpents  en 
arrière  dans  les  profondeurs,  M.  Power  fit  planter  la  croix 
dans  la  concession  dite  de  Saint-9ean-Baptiste. 

Cette  opération  eut  lieu  à  l’époque  où  la  dévohon  à 
sainte  Philomène  s’était  répandue  dans  le  pays.  Aussi 
tontes  les  personnes  présentes,  accei»tantla  décision  de  M. 
Power,  avec  soumission  et  sans  vouloir  y  revenir,  le  'sup¬ 
plièrent,  de  prier  l’Ordinaire  (l’éveqne  diocésain)  de 
leur  accorder  pour  titulaire  cette  thaumaturge  du  19^'™! 
siècle.  M.  Power  leur  promit  d’appuyer  leur  demande. 
Elles  ne  furent  pas  trompées  dans  leur  attente,  l’Ordinaire 
leur  ayant  accordé  bien  volontiers  sainte  Philomène  pour 
patronne. 

Lacroix  fut  plantée  sur  un  terrain  donné  par 'Pierre 
Bourcier  conjointement  avec  son  voisin  Etienne  Laherge. 
Ce  terrain  contient  huit  arpents  en  superficie  provenant 
pour  la  plus  grande  partie  du  premier,  le  dit  Piei-re  Bour¬ 
cier. 

Les  syndics  pour  la  construction  furent  : 

Jean-Baptiste  Boudria,  Jacques  Amiot,  Toussaint  Ques- 
nel,  François  Mailloux,  (décédé,)  Pierre  Bourcier,  Pierre 
Lefebvre  et  Alexis  Doi;ais,  (décédé.) 
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Pierre  Lefe])vro  a  quitté  la  paroisse  et  réside  à  Saint- 
Jean  Ghrysostôme.  ^ 

On  conimenea  à  ]>âtir  nn  j)resbytère  en  pierre  de  qua¬ 
rante  pieds  sur  trente-cinq,  à  deux  étages,  couvert  en  bar¬ 
deau,  afin  de  donner  un  logement  an  curé  dans  le  bas,  et 
de  faire  servir  le  liant  de  chapelle  en  attendant  l’église. 
Il  fut  commencé  dans  le  printemps  de  1840,  sons  la  snr- 
'  veillance  de  M.  J(\‘m-Ba[)tiste  Labelle,  curé  de  Ghatean- 
gnay,  et  bénit  le  17  décemlire,  meme  aniié(g  jiar  M.  Jean- 
Baptiste  Bonrasse,  qui  avait  succédé  àM.  Labelle,  dans  le 
mois  de  scqitenibre. 


Get  édifice  fut  construit  volontaireimnit  p;ir 
tions  et  corvées  afin  de  bâter  la  (b'sserte,  (d,  de 


sons  cri})- 
ne  laisser 


aux  syndics  (jiie  le  soin  de  fairi'  lifitir  l’églisi'.  Le  jires- 
bytère  a  |)u  conter  la  somme  de  $L2ü0. 

Les  jiremiers  margnilliers,  élus  le  22  décembre  1840, 
fni’eiit  F rancois  Mailloux,  (décédé,)  f  eaii-Baptiste  Loisel  et 
Alexis  Dorais,- (décédé). 

La  nouvelle  [)aroisse,  érigée  canoniquement  le  7  dé¬ 
cembre  1842  et  civilement  le  21  octobre  1844,  fut  desservie 
par  le  curé  de  Gbateangnay  jns([n’an  14  septeniln’e  1842. 
Etant  seul,  il  lU'  donnait  la  gi’ande  messe,  les  dimanebes, 
qu’une  fois  par  mois,  à  Sainte-Pliiloméne.  Gependant,  il 

était  rare  (pi’il  ne  vint  pas  une  fois  par  semaine  leur  dire 

* 

une  messe  basse. 

L('  8  juillet  1 811 ,  M.  Mariîonx,  arebiprétre,  missionnaire 
des  sauvages  à  Ganghnawaga,  bénit  une  cloche  nesant 
neuf  cent  trente  livres  fondue  à  Montréal  et  payée  $  28i. 
Le  parrain  fut  Jean-Baptiste  Boudria,  syndic,  et  la  mar¬ 
raine  M‘»e  Etienne  Garou,  née  Marguerite  Dorais,  de  Gba¬ 
teangnay,  La  cloche  fut  nommée  Margnerite-Philoméne. 
M.  Marconx  était  assisté  de  MM*  J-  Bte.  Bourassa,  curé 


desservant,  J.  N.  Triidel,  cure  de  Saint-Isidore,  Stephen 
Blytli,  curé  de  Sainte-Martine  et  O.  Gironx,  vicaire  à  Bean- 
liariiois.  Le  parrain  souscrivit  la  somme  de  $148.33  et  le 
produit  de  la  (jiiete  à  la  bénédiction  s’éleva  à  celle  de 
$00.07.  Ce  lut  vers  ce  temps  qu’on  acheta  un  calice  en 
argent  du  coût  de  $50. 

lies  registres  pour  la  paroisse  de  Sainte-Philomène  furent 
commencés  aussitôt  après  son  érection  canonique  et  ci¬ 
vile  et  furent  tenus  par  les  curés  de  Ghateanguay  depuis 
1840  jusqu’à  1842. 

Ainsi  M.  Jean-Bai)tiste  Lahelle  inscrivit  le  premier 
l»apténie  de  la  nonvelle  division,  le  1)  janviin’  1840.  Le 
i*egistr(‘  avait  été  aulhenti([né  par  Thonorable  juge 
Bikti. 

B'*' l)a[)ténie  :  0  janvier,  EiqOirüsino  Bonreier,  fille  de 
.)os(q)h  Bonreier  et  de  Marie  Giroux  ;  parrain,  Toussaint 
Dorais,  marraine,  Enphrosine  Gironx. 

It'i-  mariage;  21  janvier,  Louis  Primean  fils  de  Germain 
Primean  et  de  Marie-Anne  Poiricu',  de  Sainte-Martine,  et 
Marguerite  Bédard  fille  de  Eraiiçois  Bédaial  et  de  Lucie 

Lig'iiy-  ^ 

]«!■«  sépulture  depuis  la  divisioii,  mais  faite  encore  dans 
le  cimetière  de  Ghateanguay:  10  février  1840,  Odile  Aznre, 
âgée  de  trois  ans  et  quatre  mois,  fille  de  Julien  Azuré  et 
de  Catherine  Patenaude. 


Le  22  janvier  1841,  M.  Jean-Baptiste  Bourassa  ht  ta 
première  sépulture  dans  le  cimetière  de  la  nouvelle  pa¬ 
roisse,  et  il  continua  ainsi  à  y  venir  inhumer  les  adultes 
de  Sainte-Philomène  jusqu’à  son  tlépart  ch^  Ghateanguay, 
qui  arriva,  comme  on  le  verra  pins  bas,  en  septembre  1842 
On  compte  treize  sépultures  d’enfants  faites  à  Ghateau- 
guay  pendant  cet  intervalle. 
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M.  Bourassa  desservit  seul  Saiute-Philomène  et  Gha- 
teauguay  jusqu’au  14  septembre  1842,  résidant  à  l’aii- 
cienne  paroisse. 

Le  premier  curé  résidant  à  Saiute-Philomène  fut  -M. 
Piguod,  prêtre  français.  Sou  premier  acte,  entré  dans  les 
registres,  porte  la  date  du  14. septembre  1842.  C’est  un 
acte  de  mariage  entre  Louis  Bouclier,  veuf  de  Félicite 
Daigneau,  de  Saint-Piémi,  et  Marie  Raineau,  veuve  de 
Joseph  Lefebvre,  de  Saiute-Pbilouiène. 

M.  Piguod  était  un  des  quatre  prêtres  séculiers  français, 
de  Lyoïi,  que  Mgr.  Tg.  Bourget  avait  amenés  avec  les  RR. 
PP.  Jésuites  à  son  retour  d’Europe,  en  1842.  Les  compa¬ 
gnons  de  M.  Piguod  étaient  MM.  Mouret,  Boué  et  Neyron. 

M.  Piguod  fut,  placé  à  Sainte-Pliilomèiie,  M.  Mouret  à 
Saint-Polycar])e,  M.  Boué  fut  nommé  curé  desservant  à 
Sorel  p(3ndant  le  voyage  que  M.  Kelly,  V.G.,  fit  vers  ce 
temps  eu  Europe,  et  M.  Neyron,  à  Saint-Benoit. 

M.  Boué  demeura  à  peine  d(3ux  ans  et  s’en  retourna; 
MM.  Piguod  et  Mouret  y  denieurèreut  à  peu  près  quatre 
ans,  et  M.  Neyron,  après  avoir  été  successivement  curé  de 
Saint-Benoît,  Saint-Henri  de  Mascouclie,  Sainte-Amie  du 
Bout  de  File,  Saint-Urbain  Premier,  et  même  mission¬ 
naire  à  Keesville,  diocèse  d’Alliany,  n’en  prit  pas  moins,  à 
la  fin,  le  chemin  de  ses  trois  confrères,  pour  retourner  à 
Lyon  où  il  est  aujourd’hui  (186G)  employé  comme  prêtre 
attaché  à  nue  des  dessertes  de  la  ville. 

Pour  revenir  à  M.  Piguod,  en  prenant  possession  de  sa 
cure  il  fut  obligé  de  se  loger  au  rez-de-chaussée  du  pres¬ 
bytère,  le  haut  servant  de  chapelle.  11  n’eut  pas 
d’autre  logement  pendant  les  quatre  années  qu’il  y 
résida,  les  travaux  de  l’église  u’ayaut  été  commencés 
qu’en  1840.  Ce  fut  M.  Piguod  (|ui  fit  commencer  l’opéra- 


tiuii  de  la  répartition,  Jes  rorinalités  légales  a\ai]l  été 
remplies  avant  son  arrivée.  Ce  fiit  sons  lui  (jiron  adopta 
le  plan  de  la  nouvelle  église  de  r*ent  vingi-quatrc'  [)ieds 
sur  (fiiarante-riiialrc'  avec,  des  chapelles  an  tinnsepl  d(' 
vingt  pieds  de  saillie.  Cette  église,  ([ni  cnit  pn  snllire 
larg(nnent  à  une  iiaruise  d('  deux  niilh'  coinniiiniants, 
s’éhnait  jiar  conséijiienl.  trop  vaste  pnin-  nue  (pii  (ni(a)inj»- 
tait  à  peine  inilli^  et  qui  ne  pouvait  éti'e  snsciqttiJde  d’ag- 
gi'andissenient.  Qnoiipu'  la  divisinn  pai’uissiale  Iht  non- 
V(*ll(‘,  l(^s  étalilissmiKMits  étaient  loin  d(‘  Ti'lre,  [(nisifue  le 
l.iois  se  vfuidalt  alors  (Uitri'  trois  et  ([i.iatri' piast  res  la  ca.irde. 
les  l(n‘res  étant  diqniis  longtemps  l(jntes  délrichées.  N’ent 
été  la  résiu’ve  des  sauvages,  ([iiien  tournitih'iiiiisqnelqnes 
années,  il  serait  monté  aujourd’hui  ilBtiht  à  (‘inq  on  six 
jjiastres  la  corde. 

La  paroisse  n'était  jias  susceptihh'  (raggrandissement, 
liarceqn’elle  était  circonscriti»  au  mird-est  jtar  Chatean- 
guaydont  l'église  n’est  qu’à  cinq  milles  an-dessous,  an 
snd-onest  par  Sainte-jMartimg  située  au-dessus  aussi  à  cinq 
milles,  enfui  an  sud-est  jiar  Saint-Isidore  ({ui  n'est  (fii’à. 
trois  milles  et  demi. 

M.  Pignod  fut  d’ahord  très  aimé  de  ses  paroissiens  par 
son  zèle,  sa  parole  éloquente  et  aussi  par  le  prestige  du 
premi(‘r  curé. 

.  Mais,  peu  acianitumé  aux  usages  du  pays,  et  ne  pouvant 
guère  s’y  fairig  il  eut  hientijt  jierdu  l’ascendant  dont  il 
avait  hf'soin  jiour  les  conduire.  On  ne  voulut  plus  alors 
lui  pardonner  s('s  expériimces  eu  culture,  qui  le  tenaient 
dans  la  saison  d(‘s  travaux  sur  les  terres  qu’il  avait  louées. 
On  lui  ht  surtout  nu  criiiu'  de  tenir  une  jiorcherie  dans 
une  piartie  du  souliassement  de  l’allongement  à  la  cha¬ 
pelle.  Les  grognementsdes  quarante  on  cinquante  élèves* 

•  ié 


/ 
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1 1  ^ 

([Ll'on  y  eiil(Mi(lail  pi'iulaiit.  las  oHici's,  las  habi¬ 

tants  à  (lamai)fl('i'  son  raj>i)al,  aa  i[iii  laiir  l'iil  a(*r()i‘(la. 

M.  IhiiTiod  apràs  nii  sâjoiii'  <la  ([oati'a  nus  n  Sniiila- 
Ihiiloinàna,  aoiiima  (Miré,  s'aii  l’t'tonnia  (h' snila  (mi  Finiinn'. 


Arriva  à  Lyon,  il  sa  in'lirn  alo'z  iin  da  s(‘s  fri'in's  (|ni  atail 
(Mira  d'niia  paroissa  siluéa  A.  trois  litMO's  d('  In  villa. 
(,)iioi(jirainsi  él(Mj.;’iié.  M.  l'iyiiod  prit  lAMinaiMMiKMd  (h* 
dir('  la  riK'ssa  dt'  on/.a  liani’as  al  d(niiia  a  la  cal héd i'al('. 
domina  il  faisait  la'  lra,jal  pia^sipK'  loiiioiirsà  piad,  nir'ilyi*a 
la  tamps  al  las  (doMnins,  il.  (amlracla  iiin^  phnirasia  (pii 
ramporta  an  hontda  dmi.v  ans  ajii'i's  son  départ  du  Canada. 

(énand  M.  Ih^oiod  mit  laissé  Saiiita-lMiiloniàna,  Mgr.  la. 
J-toiirg('t  l'énnit  (‘alla  nonvalh'  pa!‘oiss('  à  son  anaianna  da 
Chataannnav'  dont  M.  Laaoni's  était  alors  an  ré. 


\[.  Cliarlas  (Miamjioiix.  anjonrd'lini  (‘lire  da  Sainb'- 
Anna  das  IMaiin's,  Ini  fut  adjoint  cniniiK'  vicaii‘('.  M.  li('- 
(‘Oiirs  la  fit.  résidai'  à Saintt'-ldiiloiiKMia,  sa  l'osm’vant  smi ta¬ 
nnant  la  snrvinllaina',  at  las  ri'vamis  da  a('tl(' paroisse'  poni‘ 
faidardans  la  aonstrnclion  du  pi-ashyti'ri'  d('  Clnda'ananay. 

.\insi,  cjiioiqua  M.  Chainpon.v  na  fiil,  pas  anré  an  titra, 
(‘omina  il  an  nnnjdissaij.  las  (Vniations  l't  (pi'il  )•  résidait., 
asl-il  (.'onsidara  par  las  paroissians  (‘oimiK'  h'  second  anré. 
La  nom  da  M.  Lacnnrs  figura  à  peina  dans  h^s  ri'gislras 


da  catte  annéa. 


Le  pramiar  aati'  da  Ai,  Champonx  porh-  la  dah'dn  (i  oa- 
lübra  184b,  et  son  dernie'r  acta  (‘e'ih'dii  1 8 sai»tambr('  18'(7. 

Le  8  octobre  18i7,  Sainb'-Plii lomi'iK'  est  d(' nonviMi n  sé¬ 
parée  de  Chataaiignay  at  possède'  nn  cura  e'o  titre'  dans  la 
personne  de  M.  Félix  Ferraiilt.  dmil  h'  pi-e'nfu'r  acte'  de 
baptame  porte  cette  data. 

Dans  le  commencement  de  fété  de  1847.  M.  Champonx 
avait  pn  dire  la  messe  dans  la  nonvaiie  sacristie.  Ai.  Le- 


cours  av;iiUmssilùl.  rciiL  preirircr  le  tiaiü  tlu  presbytère. 
(|in  jiisipralors  avait,  e!e  occupé  par  la  cluipolle,  pour  le 
lo.m.'iiieut  (lu  cure.  resei'vaul.seuK.'iiuuiL  au  re/.-de-cliaussée 
uiH'  cuisine  et  un  rc'li'cloi rc.  Al.  P(M-ra iill  Continua  à  dire 
la  iu('ss(*  dans  la  saci'islii'  jusqu'au  ‘J  teviâer  1848.  Celte 
sacristie  snllisait  presiiu  au  besoin,  ayant  cinquante-cinq 
pieds  sur  trent('-<;l-un. 

La,  nouvelle  éplise  fut  enün  soleniedènuent  bénite  ])ar 
M.  d.  Marc()n\,  le  11  IVo'rii'r  184(S.  AIM.  P.  Bodard,  lètscal 
Brunet.  C.  'T.  Caron,  d.  Lioniud,  (})rétn.‘  français  qui  nelil 
que  [)asser  du  (iaiiada  (Ul  Oré,^on.  n’aya,nl  été  ([ue  qnel- 
(ju<i  t(‘ni[is  vicaii'e  à  Saiiil-XJartiiii.  Stiqdien  Biytli,  M. 
liardv,  d.  N.  'rrinbd,  d.  O.  ArclianiJ»anlL.  D.  CUarland.  C. 
l.*.  Viiiel.  P.  L\.*rrault,  curé,  et  dos.  Alarcoux,  sont  inscrits 
dans  ]'acf(' de  la  bénédict ion  entrée  a.u  re^iistri'. 

c  ^ 

Lt‘  b  juLii  iSiS,  Mi;!'.  Ig.  P)Ourg(‘t  fait  la  prenVn'M'e  \'isitc 
pastoi-ale  à  Saiiitn-Phi  loiiièue. 

Le  è  juillet  suivant,  il  y  r(‘vi(,'ut  pour  clore  la  mission 
d(ume('  par  les  ILIL  PP.  Baudraiid  et  Biaïuel,  (dilats  de 
.Mari(nlmmac,ulée.  L('  leiabnuain,  b  juillet,  Sa  (drandenr 
bénit  la  croix  de  inissi(»u  érigée  en  souvinui’  (d  pla.ntée  tm 
lac('  de  i'ég'lise. 

Cette  ci'oix,  ayant  b.'soin  dt'  laqiai'at btus,  tut  desr(rniluf' 
(Ml  juillet  I (Sbo,  recou\eri.('  (‘u  ferblauc,  et  do  nouveau  re- 
plaiit('('  le  b  août  suivant  eai  niémoir»,'  du  jubilé  dont  le.s 
t'xercises  linissaient  ce  joui'-là.  . 

M.  TNn-ranlt,  pendant  son  séjour  à  Saiiiti.’-Phiioinènp, 
tit  Icriiiiner  à  ses  frais  les  lra^'a,nx  coimneuces  par  M.  Le¬ 
çon  i  s  à  rintérienr  du  piv^sbytèi'e.  Il  fit  préparer,  avec  les 
resit's  d'un  ai)p(3utis  (] ni  servai(nit  d(‘  pr(dongeinen1  à  la 
('b,ap(,db\  un  liangard  'd  un  fenil  qui  servirent  jusqu'en 
ISbd.  Ce  fut  lui  aussi  qui  initie  jardin  en  état  de  culture. 


11  y  fit  planter  ([uel([iies  pommiers,  d»'  ])lus,  ipiatre  iiards 
{popuka  canadensls)  devant  le  presl)ytèr<\  'l'rois  y  êtaimit 
encore  en  mai  1 S57,  quand  nn  boca.ae  leur  fut  adjoint, 
romme  on  le  verra  pins  loin. 

M.  PeiTanlt  laissa  Sainte-Pliilomène  le  15  novembre, 
1819,  ayant  par  conséquent  résidé  deux  ans  nn  mois  et 
douze  jours.  11  fut  remiilacé  par  M.  Ktieiim'  Chartier. 
M.  Chartier  de  retour  des  Ktats-Cnis,  où  il  fut  obligé  île 
se  réfugier  à  caus('  des  troubles  de  1887  et  1838  aux([uels 
il  s'était  trouvé  mêlé,  étant  alors  curé  de  Saint-Benoil, 
desservaii  depuis  quelijues  années  seulement  la  cure  de 
Saint-Crégoire,  tan joni'ddini  dans  le  diocèse  de  Saint-Hya¬ 
cinthe,  )  et  c'est  de  là  qu’il  A’int  à  Sainte-PhilomèiKv 

11  avait  désiré  c<'tle  cure  qui  le  rapproidiait  de  Sainte- 
Marline,  où  il  avait  autrefois  été  curé,  il  espérait  que, 
grâce  à  la  facilité  de  la  «lesserte  de  cette  petite  paroisse, 
il  ]tourrait  retrouver  la  paix  et  la  tramquilité  dont  il  était 
depuis  si  longtmups  i»j-ivé.  11  croyait  même  y  finir  ses  joiu'S. 
Son  vœu  ne  put  êli*e  accompli,  car  il  y  demeura  à  |ieine 
dix  mois.  Pu  elfet,  arrivé  le  ''Il  novembre  1819  on  feu  vit 
repai-tir  le  '25  s<'pteml»-e  1850.  Tl  se  lit  même  remplacer 
par  M.  Stanislas-Auguste  Bernier,  qui  était  venu  résider 
avec  lui  depuis  la  fui  de  décemlire  I849(c/i. 

M.  Bernier,  natif  du  (‘ap  Saint-Tgnace,  Québec,  avait  en- 
seigiié  au  collège  de  Sainte-Amie  avec  M.  Chartier.  Ayant 
après  deux  ans,  quitté  la -soutane,  il  vint  étudier  sous  l’bo- 
uorable  B.  H.  Lafontaine  qdns  lard  juge  en  chef,  baroneti. 


i/p  l'uisque  le  nom  (le  M.  Bt‘i'iiier  se  reiieonlre  sous  notre  plume 
dans  Cl)  moment,  qu’irnous  soit  permis  de  raconlor  les  nombi'euses 
migrations  do  (;et  o(îcl(i'siasli((ue  (pii  lut  pemlfint  ((uel((ue  temiis  (un- 
ploy(3  dans  ce  diocèse.  Il  faut  remoutei'à  M.  Pierre  lluel  de  la  A'ali- 
iiière,  (anci(m  curé'  d(U’Assomption.  Saint-Sulpice,  etc..)  j)Our  rencon¬ 
trer  une  existence  aussi  aglt('‘e.  (.‘t  remplie  d’incideutsdo  tout('  espèce. 
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el.  fui  p«judaiiL(|iiei([ues  temps  précc^pleur  des  enraiits  d(' 
Madame  de  MouPuiac. 

Etant  entré,  ([neLjnes  tem])s  api’ès,  an  noviciat  des  !f  If. 
PP.  Jésuites  dans  le  Missouri,  il  y  doiiieura  ])i‘ès  de  deux 
ans,  finit  par  s’incorporer  dans  le  clerpé  séculier  du  dio¬ 
cèse  de  Détroit.  Ordonné  prêtre  par  Mgr.  Ifézé,  il  IVii 
envoyé  sur  les  coiifius  du  diocèse.  La  mission  (]ifil 
avait  s’étant  trouvée  enclavée  dans  le  nouveau  dio¬ 
cèse  de  Vincennes,  il  fut  chargé  par  Mgr.  de  la 
llailandière  d’accompagnerles  sauvages  T^otoatomis  dans 
leur  migration  aux  Montagnes  Rocheuses.  De  retour, 
ifayant  pu  s’initeudre  avec  l’évêque  au  sujet  d’un 
terrain  accordé  par  h;  gouvernement  au  missionnaire  de 
cette  iiBion  sauvage  avant  leur  départ,  il  retourna  à  Dé¬ 
troit.  Mgr  Rézé  ayant  quitté  cette  ville  en  IHUponr  Rome 
d’où  il  n’est  plus  revenu,  t[noi([u’il  soit  toujours  l’évêqne 
titulaire  et  vivant  encore  aujourd’hui,  M.  Bernier,  qui 
pouvait  prévoir  cette  issue,  prit  le.  parti  de  se  l'éripeier 
à  Saint-Louis,  Missouri.  .11  y  fut  pendaid,  quelque  temps 
comme  prêtre  attaché  à  la,  cathédrale,  et  ])assa  de-là  (diez 
les  Tiazaristes  qui  résidaicMü, aux  Barrons  dans  le  même 
diocèse. Nous  le  retrouvons  pins  tard  à  la  NonveIle-(  )rlé;ms 
curé  de  la  paroisse  de  rAscension.  Knfin,  nrrivé  ici  en  dé¬ 
cembre  1849,  il  est  nommé  curé  (le Saint-André  d’Argeii- 
t('uil  et  de  Saint-Placide,  et  (h'ux  ans  a])rès,  de  Saint-Pl;i- 
cide  seulement  où  il  demeura  aussi  deux  ans.  11  en  re¬ 
partit  pour  Toronto  où,  après  un  séjour  assez  court,  il 
mounità  Saint-Paul,  Minnesota,  eu  185(7. 

(Jnant  à  M.  Chartier,  malgj'é  sr)n  désir  d(^  mourir  à. 
Sainte-Philoniène,  nous  le  voyons  aux  [irises  avnc  sos 
paroissiens  dès  le  début  de  son  admi  n  istration.  Les  syndics 
nommés  pour  la  bâtisse  de  l’église  de  Sainti^-Philomènc, 


n’ayaiil  ])as  encore  rond u  leurs  comptes,  la  paroisse  mur¬ 
murait  do  ('e  retard  et  les  divisions  d’autrefois  meiiacaieni 
de  reiiaraîln'  sous  un  anli-e  mntir. 

INI.  (!liarti('r  voidnt  fairi'  sortir  ses  jiafoissieus  de  cett(! 
imj)asse.  Ancc  la  meillmire  volonté  possiLle,  (d  la  meil¬ 
leure  cause  il  ne  j)ul  réussir.  Il  y  mit  tond'  sou  énergie 
et  ce  irest  pns  [kui  diric  Pour  prix  de  son  dévouement  il 
n’eut  que'  des  dél)oires,  sa  jiaroisse  ne  V(julant  j)as  le  com¬ 
prendre  in  lui  jiardomicr,  ('u  faveui'  d('  ses  intérêts,  le 
vivacilé  uatmadd'  qui  lui  faisait  (|U(dquefois  oublicn-  le 
voix  si  douce  de  sou  bon  c(eu]‘.  N('  pouvant  rien  teriidue.j-, 
il  demanda  son  raj)])('i  et  même  sa  sortie  du  diocèse  ;  ce  (|  ui 


lui  fut  accordé. 

Il  devint  missioimaire  à  Aricliat.  (.pi'il  ne  ([iflitta  (pi’à 
l'arrivée  de  Mgr.  McKinnon  (]ui  v(*nait  d’étt'C  nommé 
évérpie  de  cette  vilè'.  M.  Gliartier  prit  d('  hi'inploi  dans 
raj-chidiocèsi'  de  (^luébec.  c't  devint  eiii-é  de Saiut-dib'S,  an 
sud  du  Saiut-J jaurent,  près  Québec.  G'est  là  (pi’il  mou¬ 
rut  itresifUf'  subitenu'iit,  après  lU'ux  ans  d(' séjour,  vidime 
de  riiom(eopatlu('.('l]'aud  adnnrateur de  ce  systi'uu',  il  vou¬ 
lut  se  rapjtlûfuer  à  Ini-méme  pour  obtenir  la  gué’isoii 
d’une  maladie  de  foie  C'I  il  y  succomba. 

Apiùs  b'  dé]ta)'t  de  M.  Gbailiei'  de  Saintc-Philoiuene, 
arriva  M.  Louis  d'urcot  ([ui  venait  de  quitter  la  cure  de 
Saiut-Césaire  (aujourd'h ni  dans  le  diocèse  de  Saint-Hya- 


ei  utile  ). 


Le  premier  acte  d'-'  iM.  Turept  porte  la  date-  du  sep¬ 
tembre  1850. 

M.  ddurcot  arrivait  dans  un  triste  moment,  puisque  la 
paroisse  (itait  travaillée  jiaa’  un  esprit  de  fermentation  iu- 
•'■rox’-able. 

Ç, 

Jl  voulut  faire  cesser  Ce  malaise.  Il  travailla  de  tontes 


1 


ses  Jurci's  :i  eoiitr.'iindi-e  h's  sN  iidies  do  J'oiidre  coniples.  11 
\  t'iii  dos  a.[d)ilr('s  iiomiiiôs  d('  pari,  ol  d’aulro  jiisqidà 
d(Mix  i‘('j)i*isos,  mais  au  li(Mi  d'en  linir,  les  elioses  allaient 
dé  niai  en  [iis.  Xnii  siMilminml  Ic's  coniples  d('s  syndics 
Innnil  rnis  on  jim,  mais  Ionien  pni  fomdie  d(}  près  on  d(' 
loin  an  cnllc'  callioli([no.  Ainsi  la  dîmip  des  privilèges  dn 
curé  dans  h's  assemblées  rniniit  allaifiiés  avec  violmice. 

Aussi  les  [laroissimis  de  (Ihaleangnay,  ([iii  refnsaient  à 
leur  curé,  iSl.  (1.  F.  (laron,  la  dîmi'  de  pois,  sons  le  yiré- 
tmxle  qne  ei'  irélail  pas  nn  grain  mais  liiioi  ])lulôl  nn  lé- 
^gnme,  Ironvèrenl-ils  d('  réclio  à.  Sainle-lMiilomène.  Pmi- 
danl  rinslrnclion  du.  pi'oci's  qui  enl  lien,  à  cel  égard,  pln- 
sieiirs  de  Saiiid^-Philomène  cessèreid  de  paver  la  dîme  à 
M/Fiircol. 

l^hiand,  grâce  à  nn  savant  mémoire  passe  par  Mgr. 
Oesanlels,  curé  de  Varonnm  enlre  les  mains  do  l’avocal 
de  la  défensiq  la  cour  eut  fail  jnslici'  de  celle  yirélenlion 
si  nonvelh'  dans  b'  pays,  de  vouloir  sonstrairg  celle 
source  de  invenii  dn  clergé,  les  récadvilranls  de  Saioln- 
Fliilomime  s'exécnlèreiil  (d  yta.yèrenl  les  arrérages. 

M. 'rnrcol  essuya  d’anlres  déhoires.  On  Inicontesla  le 

*■  I  • 

droil  de  présider  les  assemlilées  des  margnilliers  comme 
celles  de  paroisse.  Oe  lut  meme  de  laque  partit  ce  mou¬ 
vement  qui  trouva  des  ])ar1isa.iis  dans  plus  d'un  endroit. 
Malheninusement,  l’insti-uction  du  procès  udiyanl  pas  ])n 
ètr(‘  suivie  autant  (pie  l’a  lirait  démaudé  une  ailaiia'  aussi 
importante,  la  canst'  fut  jierdne,  et  Jugement  tnl  rendu 
(amtre  le  curé  jiar  le  jng(' (.dialiot.  11  fut  même  inqiossible 
d’aller  mi  appid  avec  les  docunumts  ([ui  tormaieiit  la  base 
de  la  déteiise  à  cause  de  qnelqn’iri’égularité. 

li  eut  procès  pour  empèclior  le  marguillier  de  tenir 


les  comptes  par  iiii-meiiie.  ou  par  un  secréiaii'e  choisi  par 
lui. 

I  l  se]*aiL  trop  long  (rénuméro]’  ii‘i  la  matière  et  le  résul¬ 
tat  de  tous  ces  jirocès,  nous  ne  ferons  que  les  indiquer  en 
passant. 

(.-es  cours  à  chaque  terme  voyaimit  aiadver  les  ])arois- 
siensde  Bainte-J'^liilomène,  pour  faii-e  décider  des  ques¬ 
tions  comme  celles-ci  :  le  pain  Ijénit,  le  soutitni  duhedeau, 
les  comptes  du  inarguillier,  la  présidence  du  curé,  la  ré- 
tribuliou  due  au  curé  poui*  donnei'  des  (ajpies  d’actes  d’as- 
seml.dées,  l’emploie  des  deniej-s  de  la  fabrique,  etc. 

(  )ii  en  était,  au  milieu  de  tant  de  débats  et  de  conflits, 
l’étal  de  la  religion^  au  sein  de  cette  mallieureuse  pa¬ 
roisse?  On  doit  le  présumer,  la^s  pécheurs  en  eau  trouble 
des  suisses  évangélistes),  ne  maiKjuèrent  pas  de  venir  e.\- 
ploiter  ce  malaise  et  de  chercher  à  recruter  des  adeptes 
paiaiii  tant  de  mécontents.  Ils  ne  réussirent  que  ti-op. 
Sept  Jamilles  se  séparèrent  des  catholiques. 
i)(‘  pinson  peut  faire  montei-  à  vingt-cinq  ou  trente  le 
nombre  des  autres  personnes  prises  sé])arément  dans  d’au- 
In's  familles  ([tii,  sans  abjurer  positivement,  allaient  cepen¬ 
dant  aux  jn'éches  du  ministre.  La  société  biblique  envoyait 
un  pj-édicant  tous  h's  huit  jours.  Ils  étaient  changés  assez 
souvent,  mais  ('eux  (pri  vinrent  le  plus  fréquemment 
luiNnit  l(‘s  ministres  Gvr,  Mari('  et  Normandeau. 

Alallicureuseinenr  ([uebjues  particuliers  crur(‘nt  devoir 
leur  donner  le  prestige  de  la  persécution.  On  les  mal¬ 
traita,  on  les  hua,  mais  sans  succès,  car,  après  les  scènes 
pénibles  (jui  avaient  lieu  à  leur  passage,  ou  semblait  voir 
comme  un  accj'oisseinent  de  leurs  forces  et  de  leur  vogue. 

O’cst  sous  de  pareilles  circonstances  (pue  la  paroisse  de 
Sainte-Philomène  fut  frjjippée  d’uu  châtiment  que  Mgr. 


J.  Laroc'iiit!,  alors  adiuiDisliviLour,  on  il,  do  voir  infliger,  pour 
faire  un  oxoïiiph'  ef  iiorlur  les  faolû'ox  à  reid.ror  en  enx- 
inènios.  Nous  niions  ciloi'  la  hdlro  ([iril  écrivail  à  oe  su- 
jel  ;  l'on  y  vinaai  qui' Sa  (li'and('ni' jngu  les  donxparl.is  sur 
le  nièine  pied,  donnanl  à  (niLondi'o  (jinq  (rnn  côté,  les  ]>ré- 
tenlions  de  qn(d([nes  uns  élai('nl,  oufi'ées  oLqiuqde  l’autre 
côté,  ou  ne  clnuadiait  [»as  à  s’entendre. 

A  M.  ij.  'rurcot,  ld"’<- 

(liiré  de  Saiute-Pliiloiiièiie. 

Montréal,  l  septembre  1855. 

'•' Deux  députations  de  jia.rtis  0[)poses  sont  remis  m'ex- 
poser,  eliacuiK' à  sa  manière,  eelde  nouvelle  cause  de 
trouble  (mort  du  marguillier  en  charge,  et  élection 
nulle  de  son  remplaçanti.  lime  sera  facile  de  discerner 
‘‘  de  quel  côté  est  l’esprit  de  Dieu  pai’  la  déférence  et  Pa- 
mour  de  Iq  paix,  avec  lesquels  on  se  confcrmera  à 
“  la  ligne  de  conduite  que  je  trace  ici?’ 

“Tl  m’est  pénible  de  vous  dire  que  je  ne  puis  permettre, 
“  dans  l’état  actuel  des  es[)i’its,  que  P'  Tridnum  en  l’hon- 
neni*  de  V bnmdcalrc  (jniccjilioiL  ait  lien  à  Sainte-Pbilo- 
“  imme.  Un  changement  dans  les  disjiositions  présentes 
“  poni’ra  seul  me  faii'e  (diauger  d’avis.  Te  conqirends  que 
“■  c’est  [)lus  ([u'iiiK'  flétrissure  pour  la  ])aroisse,  '•'est  une 

“  sourci'  de  malédiction  et  c’est  ce  '(ni  in’aMlige.” . 

lii's  choses  allèrent  ainsi  jus([n’en  novembre  ISÔli.  Mgr. 
Ig.  Bourget,  de  retour  d’nn  voyage  en  Muro[ie,  voyant  le 
[lénible  état  de  C(q,te  [laroisse,  crut  ([ii’iin  cbangement 
pourrait  y  a]_)poi‘ter  remèdi'. 

M.  'Turcot  fut  nomme  à  la  cur''  du  Sai nt-llermas,  dans 
le  comté  des  Deii.x-Monlagiies,  et  M.  i Terre  ITmlin,  qui  en 
était  cn’ré  de[)uis  neuf  ans,  vini,  pi'emli’e  la  desserte  de 
Bainte-Bliiloniène, 

IP) 


Le  dernier  ;icle  de  Af. 'Tu  entré  an  registre,  porte  la 
date  du  ^25  oetoltre  et  le  [ireiiner  aete  de  M.  Poulin 
est  du  2  uoveinlire  suivaiil. 

l^endaiit  sou  séjour  à  Saiid.(3-!diilouiéno.  M.  d'ureot  lit 
donner  une  retraite  [iar  les  IIP.  PP.  olilnds,  eu  IS5i. 

La  iiièine  anné(3,  il  lit  placer  dans  l’églisc'  un  taldeau  do 
sainte  Pliilouiéne  [)eint[»ar  Plainondon.  M.  ri.  N. 'Trudel, 
curé  de  Saint-Isidore  (de  Lapraiidcp,  ayant  une  grande  de- 
voliou  à  sainte  Philoméiug  voulut  conti-ilnuu*  à  la  taire 
lioiiorcr  d’avanlage  dans  la  paroisse  dont  elh^  était  titu 
laire.  H  donna  doiu'.  la  souiuk;  de  ;?()(),  alin  d('  contrlluier 

à  un  tableau  ([u'il  désirait  voir  dans  cetb'  église.  La 

« 

tabriipie  y  ajouta  et  Planiondou  h'  lit  à  im'  prix. 

Voici  ipielle  eu  ostia  (^oinpositioii  :  sainte  Pliilouiéne 
est  debout.  Elle  est  revêtue  d’un  inanteau  royal  connne 
tille  de  roi  (son  père  était  roi^d’une  partie  de  la  (Iréce!. 
l'dle  foule  au  pied  nue  couroiiiic',  pour  rajipider  (jifelle 
retnsa  la  main  de  reuipereur  Dioidétieii.  Sou  re¬ 
gard  est  tourné  vers  le  ciel  et  ses  mains  jointes.  Peux 
anges  sus[)endus  dans  les  airs  lui  jdaceut  une  couronne 
sur  la  tète.  Un  troisième  auge  se  tient  à  ses  iiieds,  nue 
ancre  à  la  main,  pour  indiquer  (pi’elle  lut  [)réci[)ilée  à  . 
1  eau,  une  ancre  au  coi  ;  des  llécbes.  des  glaives,  de> 
verges,  une  palme  sont  les  'insignes  tjui  rap[)elleut  son 
martyre;  a.u  loin,  dmadcn-i'  idle,  on  appercoit  la  ville  de 
Rome. 

Eu  disant  (|ue  le  tableau  est  de  Idaiiioiidon,  il  est  inu¬ 
tile  de  parler  du  coloris  et  des  draperies,  on  coiinait  assez 
sou  succès  eu  ce  genre. 

Mais  plusiemrs  criti([ues  Idàmcnd  l'artiste  d’avoir  donné 
à  la  sainte  une  grandeur  démesurée,  un  vèieiinmt  qui  ne 
peut  être  (jue  celui  du  teiu[»s  de  Clovis,  et  la  pose  d’une 
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ceinture  (jiii  aiii'uil  pu  être  i)lus  iiiodesteiueul  attachée. 

Au  mois  (1(^  mai  1S.)7,  M.  Poulin,  ayaiil  ohumii  delà  }ia- 
i’niss('  un  (('rraiii  vacant  devant  le  [»i‘('shy  tère,  le  fit  enclore 
ei.  }'  lit  piauler  (h's  ai'hres  :  dans  h^  i)riutemps  suivant  il 
le  lit  t(M'miu(M-. 

L('  8  mai  18.77,  moui'rail.  au  i)reshyt(U‘e  d(^  Saiute-Pliilo- 
mime  Mgr.  11.  (îauliu.  évé({ue  eu  titre  de  Kingston.  Vers 
le  milieu  d('  janvier  la  meme  année,  il  était  venu  deman¬ 
der  à  M.  Poulin,  (pii  avait  été  autrefois  son  viiaiire  à 
rAssomption,  di'  lui  [x'rmettre  de  tm’ininer  ses  joni's avec 
lui.  Son  corps  fut  transporté  de  Sainte-Pliilomi'me  à 
Kingston  on  il  rei)ose  dansl(3s  voûtes  de  la  cathédrale. 

Les  i?(),  '77  et  '78  d('  janvier  1878,  étaient  des  jours  de 
leti's  pour  Sai nti'-PUiloméne.  M.  l^onlin  avait  olitenn  de 
Mgr.  Ponrgi't  la  faveur  de  célébrer  enfin  un  Trlduitm,  en 
r honneur  de  rimmacnlée-Conception. 

(énoiipie  le  délai  fixé  par  le  Saint-Siège  fCd  de]»nis  long¬ 
temps  ex]»iré,  cigiendant  il  était  ]jénil)le  de  voir  cette  pa¬ 
roisse  l'cstée,  pihil  être  la  seule  dans  tout  rnnivei’s,  privée 
de  jirendre  ]iarl  à  la  joie  de  l’église  dans  le  i,riom[ihe .de 
Mari(\ 


Afin  de  prépanu'  si's  paroissiens  à  celte  grande  solen¬ 
nité,  M.  Poulin  voulut  orner  un  peu  l’églisi'  ipie  les  dé- 
penst's  (Ml  pro(a''s  n’avaient  pas  permis  de  dricorer. 

11  reiMit  d’nu  particulier  (Fherre  Danionr)  de  bonnes 
gravnr('s  ])Onr  nu  (dnnnin  de  la  (M'oix,  du  cont  de  vingt- 
tpiat.ri'  piastres.  11  fit  fournir  les  cadres  en  Lois  doré,  du 
pi“ix  de  (piatri'  piastres  cliaipie,  [lar  ipialorze  |)arliculiers. 

Il  riMMit,  de  ])lns,  des  dons  pour  une  lanpte  de  enivré  ar- 
g(Mité  du  cont.  (h'  cent  piastres,. 

Un  smil  particnrum  donna  lin  jeu  de  (diandeliers  avec 
la  croix  pour  le  maiire-anlel,  (|ni  fut  payé  S 148. 
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Tl  png’agpa  ses  jjeroissieiis  à  décorer,  en  festons  de  ver¬ 
dure,  les  murs  si  mis  de  hoir  église. 

[ jes  ]»ré))ai‘ali fs  de  celte  fêle  diirèi-ent  [>i‘('s  d’nn  mois. 
M.  l'’a])i‘(g  (dianolne  df‘  la,  t’alhédrale,  ])rèclia  le  TririiivDi. 
jNlgr.  Deinei's,  évécpie  de  Vanconver,  vonlnt,  liien  y  faii’e 
nne  apipariliou.  IMM.  l^aré,  Tliclis,  A.  Z.  I^onlin,  (anjonr- 
d’iini  en  Orégon i  et  Valade,  de  révéché,  vinrent  prêter  le 
secours  de  leurs  voix  à  M.  Antoine  Gouillard,  qui  avait 
fourni  son  mélodéon  puur  la  circonstance  et  qui  les  ac¬ 
compagnait. 

1  iC  10  avi’il  1850,  jMgia  Tg.  Bourget,  envoya  nne  lettre 
pastorale  aux  lidèles  des  ])aroisses  d(^  Baprairie,  Saint- 
Constant,  Saint-Isidore,  Cliatea ngnay  et, Sainte-TMiilomène 
défendant  d’aidietiu"  du  bois  dans  la,  réserve  des  sauvages 
de  Canglinawaga.  Voici  rni  (jmds  ternies  était  conçue  cidte 
défense  : 

“  Cenxqni  vendi'ont,  aclieteronl,  on  voleront  dii  bois  ap- 
partenant  à  la  dite  foret,  an  mé[)ris  de  la, présentiwardon- 
‘Oiance,  encourront,  la  résm'vi',  et  amnin  antre  qm'  Févé- 
(jne  ne  pourra,  bas  aiisoiidre  de  ci*  cas  réservé".  Mgr.  en 
éta'itvenn  là,  à  la  vue  des  pillages  ipie  b's  sauvages  non 
propriètaii'os  faisaimit  an  détrimtmt  des  a,ntres,  et,  de 
Fabiis  qne  les  Jilancs  faisaient  d('  la  [lassion  di's  sauvages 
pour  la,  boisson,  afin  d’obtenir  du  liois  facilement. 

La  })remière  année,  un  grand  nombre  ne  voulurent  pas 
désobéir,  et  préférèrmit  aller  chercher  du  liois  à  cinq  ou 
six  lieues,  en  haut  de  la  riviina'  Ghateauguay,  plutôt  qiu' 
d’encourir  la  réservia  Tais  récalcitrants  furent  obligés 
d’aller  à  l’éveifue  se  fairi'  releian*  de  la  défeusi',  id  paym* 
ou  promettre  de  le  faire  avant  de  communier  à  Traques. 

l  fan  née  suivantig  les  (diemins  ayant  été  presque  cons¬ 
tamment  mauvais  jiendant  tonte  la  saison,  Te  ]jbis  grand 
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p.'issn  otilri'.  Dans  la  ([iiiii/aiiK'  ih'  I-Dkiik's,  l'évr- 
clin  alail  (Micoiiilira  (!('  porsiiiiiK's  loinlu'jas  dans  la  résnrvn  ; 
M”']’.,  voyanl-  cnl^  niât  d('  nln'isi's  ni  n’ayani  pas  rappni  iln 
pon vnrnnnmnp  (‘onnn('  il  rayait,  t'spnrw  dans  jirinnipn, 
leva  la  l’nsnrvn:  Dn  (dlld,  ma lyi'n  In  loi‘t  ([ik^  ncUn  dn])i'nria- 
tion  Ri  aux  sanvap.ns,  cninnn'  ils  soid  Innns  (ni  lotfdln  ni  rpie 
le  yonvenininenl,  r[in  nsi,  leur  adrninish'alnnr,  laissail  les 
choses  aller  leur  tivain,  IVlyi-.  ni'  vonlnl  pins  pi'olonger  sa 
défense,  devani  line  anlorisalion  aussi  formelle  de  Fexé- 
ciitif.  r)n[)iiis  ce  temps  la  vent,('  du  hois  a  lonjonrs  conti¬ 
nué,  et.  la  paroisse  dc'  Sainlt'-Pliiloinnne,  comme  celles 
déjà  citées,  jtrend  son  hois  daiD  la  rnsm'vn. 

Kn  IHOd,  lin  cnltivatenr,  du  nom  dt'  Pini-re  lleid  et  rési¬ 
dant,  d.ans  la  partinqni  l'oriiK' anjonririnii  la  pai'oissi'  de 
Cliatmaiiynay,  ayant  nii  di'  si's  fils,  àyn  di'  donzi'  ans,  de- 
|.nis  lonyt(nn[)S  retenu  sur  son  lit  -It'  donlmir  par  une  in¬ 
firmité,  (jiii  immanail,  de  (h'vmiir  (dironiqne,  iM  ([ni  jiarais- 
sairdi'voir  It'  pri\'('r  de  l’iisaye  d('  si's  mnmhres,  fil,  vmn 
d'allm’ en  pélerimiyi'  an  Pac.  des  Dniix-Moiilayiies.  Pn 
dns  im'ssifMirs  d('  Saint-Snlpinn,  di'ssnrvant  n(d,l,(‘ mission, 
avait,  antri'fois  fait,  nriyi'r  un  calvairi'  snr  fi'  sommi'l  de 
la  montayiK',  (|ni  s'nh'vi'  à  (im'fiiiK's  jias  dm'rinrn  l’église- 
Pinrrc'  Ih'id,  qui  avait  tlans  sa  jmim'ssi'  voyagé  an  Nord- 
(  )nnst,  avait  suivi  la  nontnnin.  ifi's  lions  covin-furs  (1rs  hnis^ 
d('  faire  ha, lie  à  la  mission  du  Pan  l'I  ifi'  monti'i-  an  cal¬ 
vaire,  afin  d'obtenir  un  hnnrnnx  voyagi'. 

Tl  se  rappela  donc  sa  nonfianc.i'  d'anli’efois  dans  en  nio- 
n liment  relie ii'iix.  P(,'  fi'mfi'inain  di'  son  voni  il  pri'iid  nn 
canot  et  S('  rend,  an  Pac,  se  nonlnssn,  cmnmnnii'  l't  fait  le 
péfi'rinage  di's  clnqielfi's  dn  Calvairi'.  An  bout  de  deux 
joins,  il  s’en  ri'vimit  à  (fiiateaugnay,  ayant  laissé  son 
canot  snr  la  rivi'  sud  dn  lac,  Saint-Ponis,  poin*  être  de  re- 
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four  plus  Lôl.  (Ml  cuiii.aiil  à  pied  la  laiipiu'  de  1(M'I‘('  (pii  le 
s('‘parait  de  sa  inaisoii.  An'ivé  en  faeed(‘  eliez  lui,  eoiinne 
il  avait  eiieore  la  rivÜM’t'  de  Chaleaiiguay  à  lj‘av(M‘s(M-,  il 
apjiello,  afin  (ju'iDii  ailli'  le  (diertdier  (mi  canol.  (,)ii('ll('  ne 
fut  pas  sa  joie  de  voir  son  fils  malade,  (doué  dipinis  si  long- 
l(nn])s  sni'  son  lit,  venir  Ini-menu'  !('  elnn'cliei’.  Sa  foi 
nam  fut  jias  surprise  sans  doute,  mais  son  eienr  de  pi'n’e 
avait  peiiK'  à  contenir  les  trans])orts  de  son  (^motion. 
Aussi  iK'  se  en'ut-ilpas  (jnitd^  avei*  Dieu.  Il  lui  proniil de 
nouveau  d’allm',  chaijm'  annétp  au  nn'Mni' }H'd(M‘iuage  jioiir 
le  remei-cier  de  eette  gnéiâson.  Il  tint  sa  pi'onu'ssi'  tant 
('[n'il  vé(mt.  Dnoirjue  cet  enfant  gnéri  fût  mort  douze  ans 
apri's  sa  guérison,  le  ptn'e  n’en  eontinna  pas  moins  son 
pèlerinage  d’action  de  grâce,  et  ce  vieillard  en  monranl 
légua  à  son  fils  Josigili,  son  héritier,  C(>  témoignagi'  de 
reconnaissance. 

^^Jih\  ce  (]ni  donna  naissanci^  an  gaaind  yiélmanage  di' 
Gliatea ugnay.  TjCS  parents  de  Pierre  P»eid,  ses  voisins  et 
r]nel([ues  amis  commema'M’ent,  di's  les  premières  années,  à 
raccomiiagner.  Pins  tard,  la  paroisse  (Milii'u'e  ({[ui  comjii e- 
nait  aloi's  ce  ([ui  forme anjourd’hni  les  parnissi's  de  Paint- 
Isidore,  Painte-Martimy  Peanliaiaiais  et  Painle-ldiilonK'Mie) 
voulut  aussi  faiia^  son  pélmânage.  On  oi’ganisa  d’ahoi'd  nn 
sm'vice  de  liatean  (d,  pins  tai'd  d('s  lialnaux  à  vayienr  fiirmil 
loués  pour  la  (‘iiamnstanca'.  Des  curés  di^  cliatim'  pai'oissi' 
dénnnnhrée  de  (diati'aug'uay,  siyioigniriMit  dans  la  suil("  à 
celui  th'' 01iat(vauguay  pour  y  condrdiN'  hmrs  pai’oissiims. 

1  It'puis  dou/am'i  ([uinze  ans,  il  a  été  iin(d(iu('f()is  intnr- 
rompn  comnn'  organisation  générahy  mais  i!  lU'  sè'sl 
gnèri'  ])assé  d’année  sans  ([u’au  moins  iiiu'  d("s  ])ai‘()iss(‘s 
y  soit^  allé(\  Il  pai’ait.  mainhmani  i'(']>i‘end la-  son  ancienne 
organisation,  à  l’occasion  de  l’Hospice  d('  Chaiâté  de  Beau- 
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harnais,  avKjiK'l  oii  (ail  riniiise  (l('s  héiicfices  ({iic  los  ba- 
tuauxà  va[H3iii‘  rrlii'iMiL  dans  cr  voya,!L;'t'. 


!  )  n'  la  i  s  I  i  !■:  N  s  E I  (  ;  n  !■:  m  e  x  'r  s . 


La  S(3iil('  iiiscrii'-hon  (jiril  y  ail  à  l’église  de  Sainte-Plii- 
lonièiK'  est  le  inillésiiiK'  de  1817,  an  inilien  du  purlail,  à 
l’exlei’i(Mir.  L’égiis(!  ('sl  (‘,oiivert(3  en  iiardeau.  Elle  a.  nn 
ehxduM’  eoiiverlen  Ibrldancajiii  n’a  (jn’niu'  seule  lanlerne. 
Les  coiislrnchMirs  d('  l’église  fnrenl  h.'s  frères  Braïudiand, 
de  Li'anhaniais,  pour  la  inaroniKnâe,  (d,  è’rajirois-\avi(.'i‘ 
Luilras  [lonr  la  (diarptndn. 

li('  jidiilé,  (jiii  s’('sl  fait  dans  le  mois  d’aonl  id('  LShd),  a 
en  linil  jours  d’ex('rcic('S  ])nblics  hnaiiinés  pai'  les  Qna- 
ranli'  I  bniri's.  11.  L.  N.  V.  Ibirlin,  O.M.I.,  INIM.  Joseph  Ims- 
sier,  Ed.  l)n|)ras,,i.  Lie.  Allardellh  Eortin  y  assislèrent. 

L('  (dieniin  de  la  croix  a  été  érigé  le  27  janvi('r  1858. 

11  n'y  a  [las  en  de  jirtMiiière  conininnion  en  1865.  Le 
noinln'e  de  1861  élait  de  12  égaleinent  partagés. 

La  [)i‘einiére  coniinnnion  a  lien  ordinairement  dans  la 
semaine  pni  [)réeède  le  26  de  juin. 


J>e  nombre  des  coiifirmés  est  coimm' suit  :  1855,  102 

eareons  et  I  11)  hiles  ;  1857,  76  garçons  et  68  lilles  ;  1865, 
107  garçons  et  1  10  hlh's. 

La  hihliol Iu'mhk'  di'  paroisse  conti(3nt  510  volnmes. 

M.  (1.  llnherdanlt,  p"'',  dont  la  famille  l’éside  à  Sainte- 
Lhiloniène,  a  donné  [lonr  sa  part  la  somme  de  cent 
piastres  i»onr  c(dte  onivre. 

jjes  éi'olt's  catholi([iies  sont  sons  le  contrôle  di's  com¬ 
missaires.  Le  nomhrt'  des  enfants  ([ni  fréijnentmit  les 
écoles  est  de  2'88, 

AntoiiK'  Mallet  est  institntenr  de  1  école-modèh.'. 

Marguerite  Lonssel,  Judith  Mallet,  Rosalie  Biainet, 
Bhilomèiie  Bonrcier  l't  Adeline  Bironx  sont  institutrices. 
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La  coir^i'égaLiüii  tilles  a  été  erigée  le  20  janvier 
!  HOU. 

La  citiirrene' du  s;ii ii t  Sca[in taire,  en  IHii. 

L;i  e()ii,ai‘eg;il,i()ii  de  saiide  Aiimg  en  IH'(S. 

d iidiidi  MalU't  est  sniiei'ifnire  ne  la.  cungrégalioii  des 
lilles,  ])ünr  1800. 

Olargnerite  Lonre.ier,  épnnsij  île  M.  Lar()in  su [térieiire 
de  la- cnngi’egatiüii  desainl{'  Annie,  pour  IHOO. 

Jje  [treiiiier  diinaindie  du  mois,  a[)j’e's  vêpres,  réunion 
et  inslrnetion  dr's  eoiigregan islos  (le  la  sainte  Viirrge. 

Le  si'coikI  diniaindie,  de  nn'nne  ]ionr  la  congrégation 
saint, e  Aiiiu'. 

N.B.— A_  Lexeepition  daine  l'amille  irlandaise,  dont  le  pêne 
a  tonjonrsete  [ii'otestant.  tons  ceux  (jiu  avaient  alijnre  sont 
on  rentres  dans  le  sein  de  Llcglise  on  partis  de  la  paroisse. 


eisiE  !)!■:>  CI  üc."  i-:r  i;i-:s,->en\'ANr  ur  i.a  PAïuaSbi-:  ai-:  sai.xtc- 

!•'  M.  Jkan-I-)  1’ I  is  l'K  l,\ni;i.i.i-,.  r///7w/("  r/je/(v/ev/(^/'/.--I)'‘s.''('rvanl,  du 
a  |,i  II \  ii-.r  .1  11  d)  <i'])liMiilir;‘  I  S  U).  — i ijoiir'-C  1 1 ni .  <■  rir"  de  l'C'ei'ii- 
I  uni\  . (  N(i.  I  d.'i'J  il/'  lu  l.[sl( . 

à"  XI .  .1  levN-nAi^  i'lSTi-:  ll'ii  lîASSA,  ri/i‘r  ilr  /  —  Di'SS'Ma  ;i  il I . 

du  dS  >''i»ii'iiinri'  IS-iO,  ;iu  I si'iih'iiihrc  lSi2 — MorI  (i  S'imi- 
Xt.ii'liii.  Ii‘  Il  iiuir.-  i,''5l.;i  'e,l  ;i  us  l'I  un  iu()i>. 

,)■’  Xt .  •! l•:A^■-I''li  A.MAU.-  I’iumui,  jH'i  li'r  j'i'U/inil.s — I cun'.  du  1  1  'Up- 
U-niilir"  iS'iX,  .111  X'.)'  snpi l'iii I ire  Is'iii — Mmi  .i  t/^'oii.  Fnnicc. 
un  iS'iS. 

4"  XI,  nnAiii,i>  (  iii \,Mnnii.\,  l  inilrt'  ih  l'Iiiil&ih'i/iifiil-  -  I  )(3ssim'\  ;i  ni .  du  (j 
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